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SAINT    LÉON-LE-GRAND, 
PAPE. 

Saint  Léon  fut  chargé  du  gouver- 
nement de  l'Eglise  dans  un  temps  fort 
orageux  ;  mais  il  ne  se  découragea  pas 
et  mit  toute  sa  confiance  en  Dieu  ;  il 
combattit  tous  les  ennemis  de  la  foi, 
qui  étaient  nombreux  et  puissants  de 
son  temps,  et  les  extermina. 

Notre  saint  fut  toujours  très  at- 
tentif à  bien  choisir  ceux  qu'il  admet- 
tait aux  ordres  sacrés,  il  suffit  pour  s'en 
convaincre  de  lire  ses  écrits.  Sa  pensée 
est  qu'il  ne  faut  élever  au  sacerdoce 
que  ceux  qui  sont  d'un  âge  mûr,  qui 
ont  été  éprouvés  pendant  un  teinps 
suffisant,  qui  ont  bien  mérité  de  FE- 
glise  par  leur  travail  et  leurs  services, 
qui  ont  donné  des  preuves  de  leur 
soumission  aux  règles,  de  leur  amour 
pour  la  discipline  et  de  leur  zèle  à 
l'observer. 

Ce  saint  pape  fit  assembler  plu- 
sieurs conciles  qui  firent  de  sages  rè- 
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glements  et  s'opposèrent  aux  héri- 
tiques  qui  troublaient  l'Eglise  de  son 
temps  ;  mais  sa  principale  gloire  est 
d'avoir  été  l'instrument  dont  le  ciel  se 
servit  pour  délivrer  l'Italie  des  armées 
d'Attila,  roi  des  Huns. 

L'humilité,  la  douceur  et  la  charité 
étaient  les  vertus  qui  faisaient  le  fond 
du  caractère  de  notre  saint  :  aussi  fut- 
il  toujours  respecté  et  aimé  des  em- 
pereurs, des  princes,  des  hommes  de 
tout  état,  même  des  infidèles  et  des 
barbares. 

Saint  Léon  doit  à  ses  écrits  une 
partie  de  la  gloire  dont  il  a  toujours 
joui  dans  l'Eglise.  Ils  sont,  en  effet, 
les  monuments  les  plus  authentiques 
de  sa  piété,  de  son  savoir  et  de  son 
génie.  Ses  pensées  sont  vraies,  pleines 
d'éclat  et  de  force.  Ses  expressions 
ont  une  beauté  et  une  magnificence 
qui  charment,  étonnent,  transportent. 
Il  est  partout  semblable  à  lui-même  ; 
partout,  il  se  soutient  sans  jamais 
laisser  paraître  d'inégalités.  On  trouve 
dans  ses  sermons  et  dans  ses  lettres 
de  piété,  une  connaissance  parfaite  de 
la  théologie.    Benoît   XIV    fait  de 
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grands  éloges  du  profond  savoir  et  de 
la  sainteté  éminente  de  saint  Léon. 

Saint  Léon-le-Grand,  Alexandre-le- 
Grand;  voilà  deux  hommes  qui  ont 
mérité  le  même  surnom  ;  mais  quelle 
différence  entre  eux  !  Alexandre  a 
passé  en  ravageant  la  terre  et  en  y 
semant  partout  des  ruines,  et  il  ne  fut 
grand  que  parce  qu'il  fut  un  grand 
fléau  de  Dieu,  tandis  que  saint  Léon 
fut  la  lumière  et  le  bienfaiteur  du 
monde.  Dieu  se  sert  également  des 
bons  et  des  mauvais  pour  accomplir 
ses  desseins  sur  les  hommes  ;  les  bons 
sont  les  canaux-de  sa  miséricorde  et  de 
ses  bienfaits  ;  les  mauvais  sont  les  ins- 
truments de  sa  justice  et  de  ses  châ- 
timents. Ces  instruments  se  retrouvent 
partout  dans  l'histoire  des  nations,  et 
ils  servent  à  punir  et  à  purifier  les 
peuples  comme  les  particuliers,  les 
grands  comme  les  petits,  les  riches 
comme  les  pauvres.  Il  est  certain  que 
nous  sommes  aussi  des  instruments 
dans  la  main  de  Dieu  ;  mais  il  dépend 
de  nous  d'être  des  instruments  de  sa 
bonté  ou  des  instruments  de  sa  jus- 
tice ;  il  dépend  de  nous  d'être  un  mo- 
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dèle  pour  ceux  qui  nous  entoureiit  ;  de 
même  aussi  qu'il  dépend  de  nous  de 
ruiner  des  âmes  par  nos  mauvais  ex- 
emples, et  d'être  une  sorte  de  fléau 
pour  ceux  qui  nous  entourent.  Quelle 
que  soit  notre  conduite  ,  nous  serons 
toujours  des  instruments  dans  les 
mains  du  Seigneur,  malheur  à  nous  si 
nous  servons  à  éprouver  les  élus  !  car 
en  se  servant  de  l'instrument,  Dieu  le 
maudit  et  finit  par  le  rejeter,  comme 
on  rejette  les  restes  impurs  de  ces 
topiques  qui  ont  servi  à  la  guérison 
d'un  membre  malade. 


LA  SOUBRETTE. 

Il  faut  serrer  ces  belles  jupes 
Qui  brillent  de  clinquants  divers  ; 
On  a  pris  les  dames  pour  dupes, 
Leurs  habits  n'en  sont  plus  couverts. 

Elles  ne  seront  plus  en  peine, 
Pour  relever  leur  entre-gent, 
De  chercher  par  une  humeur  vaine, 
Des  étoffes  d'or  et  d'argent. 

Pour  moi,  la  soie  et  l'étamine 
Me  touchent  indifféremment, 
Et  j'aurai  toujours  bonne  mine 
Pourvu  que  je  sois  proprement. 
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ANECDOTE. 


Newton,  toujours  absorbe  dans  ses 
méditations,  était  fort  distrait.  Un  jour 
son  ami  le  docteur  Stuckly  va  le  voir. 
Newton  était  enfermé  dans  son  ca- 
binet et  travaillait.  Le  docteur  ne 
voulant  pas  le  déranger  l'attend  dans 
la  salle  à  manger.  Le  souper,  qui  se 
composait  d'un  poulet  froid,  était  servi. 
Le  docteur,  pressé  par  l'appétit,  se  mit 
à  en  manger  une  partie,  puis  remit  le 
tout  sous  une  cloche.  Newton  sort 
enfin  : 

"  J*ai  faim,  dit-il  à  Stuckly,  vous 
allez  souper  avec  moi.  Puis,  décou- 
vrant le  plat  et  voyant  le  poulet  dé- 
coupé : 

"  Ah  mon  Dieu  !  dit-il,  il  paraît  que 
j'ai  déjà  soupe  ;  ce  que  c'est  que  les 
distractions. 
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Mme  de  GENLIS  RAPPORTE 
L'ANECDOTE  SUIVANTE  : 


Un  jour  que  M.  Ameilhon  faisait 
partie  d'une  députation  de  l'Institut, 
et  qu'il  -allait  pour  la  première  fois 
chez  l'empereur  avec  un  désir  ardent 
d'en  être  remarqué  et  d'en  obtenir 
quelques  mots  en  passant,  il  se  mit 
très  en  vue,  dans  la  salle  d'audience. 
L'empereur,  en  effet,  apercevant  une 
figure  qu'il  ne  connaissait  pas,  s'ap- 
procha de  lui  en  disant  : 

"  N'êtes-vous  pas  M.  Ameilhon  ? 

—  Oui  Sire. . .  Ameilhon. 

—  Ah  !  sans  doute  ;  bibliothécaire 
de  Sainte-Geneviève  ? 

—  Oui  sire. . .  de  l'Arsenal. 

—  Eh!  je  le  savais;  vous  êtes  le 
continuateur  de  l'histoire  de  l'empire 
Ottoman  ? 

Oui  sire» . .  du  Bas-Empire.** 
A  ces  mots,  l'Empereur  s'impa- 
tîentant  lui-même  de  ses  méprises,  lui 
tourna  brusquement  le  dos  ;  et  M. 
Ameilhon,  ne  sentant  que  la  joie  et 
l'honneur  d'avoir  arrêté  quelques  mo- 
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II 


ments  près  de  lui  l'Empereur,  se 
pencha  vers  son  voisin  en  lui  disant 
avec  emphase  : 

**  L'empereur  est  étonnant,  il  sait 
tout! 


LA  PIERRE  QUI  VIRE. 

Le  R.  P.  Muard,  fondateur  des  bé- 
nédictins prêcheurs  de  la  Pierre-qûi- 
vire,  savait  trop  quels  graves  ensei- 
gnements et  quelle  source  de  grâces 
et  de  consolations  est  un  chemin  de 
Croix,  pour  négliger  d'en  doter  son 
monastère.  Il  le  désira  monumental, 
et  voulut  qu'il  fût  érigé  par  ses  reli- 
gieux et  arrosé  de  leurs  sueurs. 

Les  stations,  formées  tantôt  d'un 
beau  monolithe,  tantôt  de  plusieurs 
blocs,  péniblement  attachés  au  lit  du 
Trinelin  et  artistement  superposés, 
offrent  une  masse  imposante,  au  milieu 
de  laquelle  est  un  bas-relief  en  bronze 
représentant  une  des  scènes  de  la 
Passion.  Elles  sont  surmontées  d'une 
croix,  et  se  succèdent  sous  de  beaux 
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arbres  des  deux  côtés  d'un  sentier 
taillé  dans  le  roc  et  longeant  le  torrent. 
Après  la  sixième  station  les  religieux 
ont  placé  au  milieu  d'un  groupe  de 
chênes,  heureusement  disposé,  une 
statue  de  la  sainte  Vierge  avec  cette 
inscription  : 

"Vous  qui  êtes  fatigués,  reposez- 
vous  près  d'elle." 

A  partir  de  ce  point  le  sentier  de- 
vient plus  étroit  et  plus  raide,  et  ce 
n'est  qu'après  plusieurs  détours  qu'on 
arrive  au  sommet  du  rocher,  où  s'élève 
une  croix  haute  de  neuf  mètres,  et 
soutenant  un  crucifix  de  grandeur  na- 
turelle, aux  pieds  duquel  est  placée 
cette  prière  jaculatoire  : 

"  Mon  bon  Jésus,  miséricorde." 

Le  chemin  qui,  de  ce  calvaire,  ra- 
mène au  couvent,  passe  auprès  de  la 
fameuse  Pierre  qui  vire.  Sur  ce  vieux 
débris  du  culte  druidique  s'élève  au- 
jourd'hui une  gracieuse  statue  de  la 
sainte  Vierge  tenant  dans  ses  bras 
l'Enfant  divin,  et  le  visage  doucement 
tourné  vers  cette  communauté  qui 
s'est  mise  sous  sa  protection,  et  se 
compose  de  trois  sortes  de  religieux. 
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Les  uns  sont  voués  à  la  vie  contem-. 
plative  et  à  la  prière,  tandis  que  les 
autres  se  livrent  à  la  prédication  ;  lés 
derniers,  en  qualité  d  2  frères,  adonnés 
au  travail  manuel,  sont  chargés  de 
subvenir  à  tous  les  besoins  de  la  com- 
munauté. Ainsi  l'a  voulu  le  pieux  fon- 
dateur, afin,  disait-il,  de  n'avoir  rien  à 
attendre  que  de  Dieu. 


GERSON. 

1363   à    1429 

La  pluie  tombait  à  flots,  et  quoique 
le  beffroi  n'eût  pas  encore  sonné  le 
couvre-feu,  la  nuit  était  noire  comme 
un  enfer  et  l'on  ne  voyait  briller  nulle 
étoile.  La  grande  rue  du  hameau  de 
Gerson  était  envahie  par  un  ruisseau 
que  l'orage  avait  grossi,  aussi  pas  une 
âme  n'était  dehors  ;  chacun,  effrayé 
par  la  tempête,  s'enfermait  soigneu- 
sement chez  soi. 

Au  plus  fort  de  l'orage,  par  la  pluie 
et  le  vent  qui  se  déchaînait  encore 
contre  les  pauvres  chaumières  et  me- 
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naçaît  de  tout  briser,  un  bruit  de  pas 
de  cheval  se  fit  entendre,  et  un  cava- 
lier entra  au  trot  dans  le  village,  es- 
pérant trouver  une  auberge  ;  mais  il 
avait  parcouru  toute  la  longueur  de 
Gerson  sans  rencontrer  la  cruche  de 
grès  ou  le  bouquet  de  feuilles  de  pin 
annonçant  une  hôtellerie.  Le  voya- 
geur résolut  de  frapper  à  la  cabane  la 
plus  voisine  ;  on  ne  lui  répondit  pas 
d'abord,  mais,  à  ses  coups  redoublés, 
une  petite  lucarne  s'ouvrit  et  une  voix 
maussade  demanda  : 
*'  Qui  est  là  ? 

—  Un  voyageur  qui  demande  l'hos- 
pitalité ;  en  grâce,  ouvrez-moi,  je  suis 
transi  et  trempé. 

—  Ce  n'est  pas  une  auberge  ici.  Il 
n'y  en  a  pas  à  Gerson  ;  vous  n'avez 
qu'à  remonter  la  rue,  à  faire  un  écart 
sur  la  droite,  vous  arriverez  à  Barby, 
où  l'on  vous  logera.  Vous  avez  une 
demi-heure  de  chemin." 

La  fenêtre  se  referma  brusquement, 
et  quelles  que  fussent  les  instances  de 
l'étranger,  elle  ne  se  rouvrit  pas.  Il 
frappa  à  d'autres  portes  sans  obtenir 
de  réponse.     La  pluie  tombait  avec 
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force  ;  îl  aperçut  à  la  lueur  d'un  éclair 
une  sorte  de  grange  couverte,  il  s'en 
approcha  pour  trouver  un  abri,  mais 
il  reconnut  qu'il  était  dans  une  vaste 
ornière  et  que  son  cheval  avait  de  l'eau 
jusqu'à  mi-jambes. 

**  Eh  bien  !  en  vérité,  s'écria-t-il,  em- 
porté  par  un  sentiment  de  colère, 
voilà  un  pays  qui  n'est  pas  hospitalier, 
et  il  mériterait  bien  que  les  escorcheurs 
vinssent  lui  donner  une  leçon.'' 

—  Messire,  messire,  ne  souhaitez  de 
mal  à  personne,  dit  une  jeune  voix, 
non  loin  du  voyageur. 

—  Il  y  a  donc  quelqu'un  ici  pour 
me  moraliser  et  personne  pour  me 
donner  un  abri  ? 

—  Pardonnez,  messire,  il  y  a  quel- 
qu'un pour  faire  les  deux  choses  que 
vous  dites,  répondit  la  même  voix. 
Et  une  porte  criant  sur  ses  gonds 
rouilles  donna  passage  à  un  garçon  de 
dix  ans  à  peine,  dont  le  visage  sérieux, 
en  dépit  de  ses  contours  enfantins, 
recevait  de  face,  les  pâles  rayons  d'une 
cire  qu'il  tenait  à  la  main. 

'*  Eh  d'abord,  messire,  donnez-moi 
la  bride  de  votre  cheval,  et  sautez  sur 
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ces  marches  où  je  suis  ;  oh!  n^ayezpas 
peur,  quoiqu'elles  vacillent,  elles  vous 
porteront  bien  ;  vous  attendrez  un  peu, 
je  vais  conduire  cette  pauvre  bête  au 
sec  et  lui  donner  de  l'avoine.  Soyez 
patient,  mon  gentilhomme  ;  je  vais 
bien  l'essuyer  avec  un  bouchon  de 
paille  ;  deux  secondes  et  je  reviens." 

L'étranger,  radouci  par  la  complai- 
sance de  l'enfant,  fit  ce  qu'il  lui  disait. 

—  Merci,  bon  garçonnet,  dit-il,  tu 
ne  te  repentiras  pas  du  bien  que  tu  me 
fais. 

—  Jamais,  messire,  on  ne  saurait  se 
repentir  d'avoir  bien  fait,  répondit  le 
petit  en  s'éloignant  ;  et  il  entra  brave- 
ment dans  l'eau  tirant  le  cheval  après 
lui. 

La  lueur  de  la  torche  de  résine 
permit  au  voyageur  de  voir  où  il  se 
trouvait  ;  c'était  une  sorte  de  hangar 
ouvert  à  tous  les  vents,  et  portant  les 
marques  de  destruction  récente  ;  les 
murs  avaient  dû  être  noircis  par  le  feu  ; 
les  solives  qui  soutenaient  le  toit  sem- 
blaient avoir  été  hachées  en  certains 
endroits,  et  l'huis  de  bois  devant  le- 
quel il  était,  ne  semblait  pas  assez  fort 
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pour  avoir  jamais  servi  de  porte  d'en- 
trée. 

—  Soyez  tranquille,  dit  le  jeune 
garçon  en  revenant,  votre  bon  cheval 
va  dormir  ;  il  soupe  en  ce  moment  ; 
nous  allons  songer  à  vous  en  faire 
faire  autant  ;  suivez-moi. 

Il  poussa  l'huis  qui  fermait  par  un 
simple  loquet  et  introduisit  le  voya- 
geur dans  une  salle  faiblement  éclairée 
où  se  tenaient  plusieurs  personnages. 

Une  femme,  jeune  encore,  filait  ac- 
tivement, jetant  de  temps  à  autre  un 
regard  plein  de  sollicitude  sur  un 
large  berceau  d'osier,  où  dormaient 
plusieurs  petits  enfants;  un  homme 
d'un  âge  mûr  songeait  sur  un  esca- 
beau. 

Le  bruit  que  firent  lesr  deux  nou- 
veaux venus  en  entrant  le  tira  de  sa 
rêverie  ;  il  se  leva  comme  en  sursaut  : 

—  Qui  va  là  ?  dit-il  en  saisissant  un 
lourd  bâton  ferré  près  de  lui. 

—  Là,  là,  Armand,  calme-toi,  dit  la 
femme,  c'est  Jehan. 

—  Quoi  !  Jehan  n  est-il  pas  couché  ? 
Que  signifie  cela  ?  Est-ce  qu'il  devient 
somnambule  ?    Mais  il  n'est  pas  seul, 
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contînua-t-il,  en  apercevant  Tétranger 
qui  était  resté  dans  l'ombre. 

—  Permettez  qu'il  entre,  père,  c'est 
un  voyageur  qui  gémissait  sous  le 
hangar,  cela  m'a  éveillé.  Il  fait  un 
temps  à  ne  pas  mettre  un  païen  de- 
hors. 

—  Un  étranger  ?  dit  la  mère,  avec 
un  sentiment  d'inquiétude  mal  dissi- 
mulé. 

Le  père  ayant  saisi  la  lumière  des 
mains  de  son  fils,  et  l'avançant  près 
du  visage  de  l'étranger  l'examina  avec 
défiance. 

— D'où  venez-vous,  dit-il  ?  Qui  êtes- 
vous,  comment  courez-vous  le  monde 
à  une  telle  heure  et  par  une  tempête 
semblable  ? 

—  Je  viens  de  N. .  • .  où  j'ai  été 
malade  pendant  trois  mois.  Je  vais  à 
Paris  ;  je  suis  dehors  à  une  telle  heure 
et  par  un  pareil  temps  parce  que  l'o- 
rage m'a  pris  à  travers  les  champs  et 
trempé  comme  vous  voyez  et  fatigué  ! 
ah  !  fatigué  plus  que  je  ne  puis  dire. 

—  Allons,  père,  vous  l'interrogerez 
demain  ;  voyez  comme  il  est  pâle  et 
comme  il  tremble  de  froid  ;  ce  n'est  pas 
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un  escorcheur  pour  sûr  ;  "  et  attirant 
le  voyageur,  en  effet  prêt  à  tomber 
de  faiblesse,  le  charitable  enfant  le  fit 
asseoir  près  de  latre  où  se  consu- 
maient quelques  tisons  ardents,  dont 
la  chaleur  bienfaisante  alla  chasser 
rhumidité  qui  l'environnait. 

—  Voilà  que  Jehan  prend  notre 
maison  pour  une  auberge,  murmura 
Armand  d'un  air  de  mauvaise  humeur. 
Ce  garçon  est  imprudent  et  irait  se 
jeter  dans  la  gueule  du  loup. 

La  mère,  rassurée  par  la  figure 
douce  et  la  physionomie  noble  de  l'é- 
tranger, sourit  à  son  mari. 

"  Voyons,  le  Charlier,  ne  vous  fâchez 
pas  !  Seriez-vous  bien  aise  de  grelotter 
dehors    aujourd'hui  ?    Je    suis     sûre 
qu'intérieurement  vous  ne  blâmez  pas 
Jehan  ;  vous  savez  bien  que  les  gens 
de  Gerson  l'appellent  l'enfant  du  bon 
Dieu  ;  il  ne  pouvait  mentir  à  son  nom." 
Jehan,  encouragé  par  l'assentiment 
de  sa  mère,  approcha  des  lèvres   de 
son  protégé  un  broc   rempli   d'orge 
fermentée  et  de  miel  ;  ce  doux  breu- 
vage et  la  chaleur  le  ranimèrent  sen- 
siblement. 
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—  Ne  craignez  rien  de  moi,  braves 
gens,  dit-il,  je  ne  suis  qu'un  pauvre 
écolier  qui  retourne  au  collège  de  Na- 
varre ;  il  y  a  peu  de  temps  que  je  suis 
relevé  de  maladie,  c'est  ce  qui  me 
rend  de  si  petit  cœur  devant  le  froid 
et  la  fatigue.  ^ 

—  Un  écolier  !  répondit  le  père  en 
continuant  son  examen. 

—  Un  écolier!  répéta  Jehan  d'un 
ton  mêlé  de  respect  et  d'admiration. 
— Oui,  mon  enfant,  je  m'appelle  Pierre 
d'Ailly  et  je  vais  au  collège  de  Na- 
varre. Si  ma  mère  était  ici,  elle  vous 
remercierait  chèrement  d'avoir  pitié  de 
son  fils  unique.  Elle  est  veuve  et  ne 
pouvait  se  résoudre  à  me  laisser  partir. 
Tenez,  dit  d'Ailly,  en  tirant  d'une 
boîte  de  fer,  un  parchemin  couvert  de 
scels,  ceci  est  mon  diplôme  de  théo- 
logien, lisez  mon  nom,  mon  âge."  Ar- 
mand le  Charlier  le  lut  et  le  remettant 
au  voyageur  :  Pardonnez-moi,  m  es- 
sire,  dit-il  en  ôtant  son  bonnet  de 
laine,  de  vous  avoir  si  mal  reçu  ;  nous 
ne  sommes  pas  durs  aux  voyageurs, 
mais  nous  avons  été  dupes  de  notre 
hospitalité  lors  du  passage  des  "  rou- 
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tiers  ou  escorcheurs. "  "Ces  tards- 
venus"  nous  ont  rendus  défiants  ;  ils  se 
sont  jetés  sur  notre  pauvre  hameau 
comme  une  nuée  de  vautours  ;  ils  ont 
dévasté  nos  champs,  brûlé  nos  de- 
meures, brisé  nos  instruments  de  la- 
bourage; mon  vieux  père  est  mort 
sous  leurs  coups  ;  une  partie  de  la 
chaumière  a  été  incendiée  par  eux  ;  et 
pourtant  nous  les  avions  accueillis 
en  amis.  J'ai  de  la  religion  tout  comme 
un  autre,  mais  il  m'est  impossible  d'ou- 
blier le  mal  que  l'on  m'a  une  fois  fait. 

—  Rassurez- vous,  brave  homme, 
dit  d'Ailly,  le  grand  capitaine  Dugues- 
clin  a.  emmené  en  Espagne  ces 
méchants  soldats,  et  désormais  vous 
vivrez  paisibles.  Mais  aussi  il  ne  faudra 
plus  rudoyer  les  voyageurs. 

—  Non,  non,  si  cela  est  vrai.  Maïs 
allons,  Elizabeth,  ne  laissons  pas  in- 
complète l'œuvre  de  notre  Jehan,  ce 
gentil  écolier  doit  mourir  de  faim, 
prenez  dans  la  huche  le  moins  dur  et 
faites  à  souper. 

Une  miche  de  pain  noir,  du  laitage 
et  des  fruits  furent  placés  devant 
d'Ailly,   qui  retrouva   tout  à  fait  ses 
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forces  devant  ce  frugal  festin.    Jehan 
ne  le  quittait  pas  des  yeux. 

—  Votre  beau  garçonnet  a-t-il  faim  ? 
demanda  le  prétendu  écolier  à  Eli- 
zabeth,  il  me  regarde  beaucoup. 

—  Messire,  il  vous  regarde  comme 
cela  parce  que  vous  êtes  un  savant  et 
que  Jehan  les  admire  beaucoup. 

—  Ah  !  ah,  et  est-il  sage  au  moins  ? 

—  S'il  est  sage  ?  c'est  un  ange  !  dit 
la  mère  en  souriant  à  son  fils. 

—  Un  ange,  un  ange,  dit  le  père  ; 
les  anges  n'ont  pas  d'ambition  et  le 
petit  en  a. 

—  Comment  cela  ? 

Jehan  tout  rouge,  se  cacha  derrière 
son  père. 

—  Oui,  continua  Armand  le  Char- 
lier,  il  veut  devenir  un  savant  :  il  sait 
lire,  et  cela  ne  lui  suffit  pas.  Le  curé 
l'a  pris  pour  enfant  de  chœur,  il  con- 
naît tous  les  offices  d'un  bout  à  l'autre  ; 
il  m'a  tant  supplié  de  lui  laisser  donner 
des  leçons  de  latin  par  ce  curé-là,  que 
j'y  ai  consenti.  Pour  tout  dire,  il  a 
bonne  volonté  ;  mais  il  est  faible  et 
chétif  ;  les  travaux  des  champs  le  tue- 
raient.   Il  reste  ici  avec  sa  mère  et 
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passe  sa  vie  dans  les  livres.  Son  frère 
Nicolas,  qui  ronfle  en  ce  moment 
comme  un  jeune  loir,  en  vaut  trois 
comme  lui. 

—  Ajoute  que  Jehan  n'a  rien  à  lui, 
et  que  dans  Gerson  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  n'ait  reçu  quelque  bon  office  du 
gars  du  bon  Dieu,  reprit  la  mère  dont 
Jehan  semblait  le  favori. 

—  N'exagère  donc  pas,  Elizabeth  ; 
avec  tes  éloges  tu  rendras  le  petit  or- 
gueilleux et  fier.  Il  est  doux  et  bon, 
mais  je  puis  dire  que  sur  mes  huit 
enfants  c'est  celui  qui  m'est  le  moins 
utile,  à  moi. 

Une  larme  monta  à  la  paupière  de 
Jehan. 

—  Alors,  reprit  l'étranger,  vous  n'hé- 
siteriez pas  à  vous  en  séparer  pendant 
quelque  temps  ? 

Le  front  du  père  se  rembrunit. 

—  Oh  !  pour  cela,  c'est  autre  chose, 
dit-il,  jamais  mes  enfants  me  quitte- 
ront. 

Jehan  poussa  un  gros  soupir. 

—  Enfin,  dit  d'Ailly,  j'espère  que 
vous  changerez  d'idée  là-dessus  ;  car 
si  Dieu   veut  que  l'homme  élève  sa 
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famille,  il  ne  veut  pas  que  le  père 
mette  des  entraves  au  génie  qu'il  a 
donné.  Nous  causerons  de  cela  de- 
main. 

Le  paysan  ne  répondit  rien  ;  l'au- 
torité avec  laquelle  s'exprimait  l'é- 
tranger lui  imposait. 

Le  lendemain  d'Ailly  reposé  se 
mit  en  route  ;  mais  avant  de  partir, 
il  causa  longtemps  avec  l'enfant  du 
bon  Dieu,  et  dit  à  Armand  en  partant  : 

"Je  vous  donnerai  bientôt  de  mes 
nouvelles,  et  j'espère  que,  d'ici  là,  vous 
aurez  réfléchi.  Ne  m'empêchez  pas  dé 
prouver  ma  reconnaissance  à  Jehan.  " 

Un  mois  se  passa  sans  aucune 
nouvelle  ;  mais  un  jour,  un  grand 
papier  scellé  du  recteur  ou  grand- 
maître  de  l'Université  fut  remis  à  Le 
Charlier  ;  c'était  une  bourse  pour 
l'admission  de  Jehan  au  collège  de 
Rethel  et  une  lettre  signée  :  V  "  Eco- 
lier d'AiJly  ",  dans  laquelle  le  voyageur 
promettait  à  l'enfant  son  admission  au 
collège  de  Navarre  si  au  bout  de  deux 
ans  ses  progrès  avaient  répondu  aux 
soins  de  ses  maîtres. 

A  l'heure  de  l'ouverture  des  portes 
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de  Paris,  un  jeune  garçon  de  douze  à 
treize  ans  entra  par  le  faubourg  Saint- 
Martin,  il  était  pâle  et  il  semblait  fa- 
tigué, ses  souliers  poudreux  témoi- 
gnaient d'une  longue  marche,  il  tenait 
à  la  main  une  baguette  cueillie  sur  la 
route,  et  portait  sur  le  dos  un  sac 
assez  mince. 

"  Ceci  est  Paris,  n'est-ce  pas  maî- 
tre ?  demanda-t-il  à  un  gros  homme 
qui  venait  d'ouvrir  sa  boutique  et 
humait  l'air  frais  du  matin. 

—  Est-il  drôle  ce  petit  ?  Eh  bien 
oui,  c'est  Paris,  te  croyais-tu  à  Per- 
pignan ? 

—  Non,  et  je  suis  content  que  ce 
soit  Paris,  car,  je  ne  pourrais  pas,  non, 
je  ne  pourrais  pas  aller  plus  loin.  • 

—  Y  a-t-il  des  mères  dénaturées  ! 
s'écria  une  femme  qui,  poussée  par  la 
curiosité,  s'était  avancée,  tout  en  man- 
geant une  large  beurrée,  —  laisser 
venir  à  pied  un  pauvre  petit  chérubin 
comme  cela  !  il  ne  connaît  rien.  Oh 
vas-tu,  mon  petit  ? 

—  Au  collège  de  Navarre. 

—  Jésus  !  mon  Dieu,  il  en  a  pour 
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une  heure  sur  ses  petites  jambes.    Et 
tu  as  peut-être  fa 'm  ? 

—  Oui,  madame,  j'ai  bien  faim  ; 
mais  j'ai  de  l'argent  dans  mon  escar- 
celle ;  car  ma  mère  n'est  pas  déna- 
turée, dit-il  avec  un  sourire  qui  embel- 
lissait son  visage  plus  intelligent  que 
joli.  Elle  m'aurait  accompagné,  si  elle 
avait  pu  ;  mais  elle  a  encore  sept 
enfants  et  elle  n'est  pas  forte. 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  dit  la 
femme  avec  aigreur,  va,  va,  mon 
garçon  sans  demander  ton  chemin  ! 

—  Gars,  lui  cria  un  gros  homme 
mo'ns  irritable  que  son  acariâtre 
moivié,  va  tout  droit  en  suivant  la  rue 
Saint- Martin  jusqu'au  Châtelet,  là,  ne 
crains  pas  de  demander  ta  route,  car 
V-i  pourrais  te  perdre. 

L'enfant  ota  gentiment  sa  toque  de 
laine  en  saluant  l'obligeant  boutiquier 
et  reprit  sa  marche.  L'espoir  de  tou- 
cher bientôt  au  terme  de  son  voyage 
lui  rendit  de  l'énergie,  il  oublia  ses 
fatigues,  et  eut  bientôt  laissé  derrière 
lui  les  quatre  bastions  de  la  porte 
Saint- Martin  et  les  fossés  de  la  ville. 
La  faim,  si  impérieuse  dans  un  esto- 
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mac  de  douze  ans,  commençait  à  se 
faire  sentir.  Il  tira  un  sol  de  son  escar- 
celle et  acheta  un  pain  tendre,  qu'il 
mangea  à  belles  dents  et  sans  s'étouf- 
fer :  il  y  a  des  grâces  pour  l'enfance 
et  pour  le  voyageur.  Il  traversa  la 
place  du  Châtelet  non  sans  jeter  un 
regard  de  terreur  sur  la  noire  et 
sombre  prison  où  gémissaient  les  cri- 
minels ;  enfin,  prenant  le  pont  des 
Changeurs,  il  entra  dans  une  rue 
étroite  et  montueuse  qui  le  conduisait 
à  la  place  Saint- Michel,  puis,  appuyant 
à  gauche,  il  suivit  la  rue  Saint- Jacques 
jusqu'à  la  montagne  Sainte-Geneviève 
où  s'élevait  le  collège  de  Navarre, 
fondé  en  1306  par  Jehanne  de  Na- 
varre, femme  de  Philippe  le  Bel. 

Les  statues  des  deux  fondateurs 
ornaient  l'entrée  du  collège.  Il  y  avait 
déjà  longtemps  que  les  professeurs  et 
les  étudiants  avaient  franchi  la  porte 
du  collège.  A  l'heure  où  notre  héros 
arrivait,  la  place  était  vide,  et  il  ne 
voyait  malheureusement  personne  à 
qui  il  pût  s'adresser.  On  est  ordinaire- 
ment timide  à  cet  âge  et  Jean  Char- 
lier,  seul  dans  cette  grande  ville  de 
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Paris,  sentait  ses  forces  et  son  courage 
labandonner.  Il  se  présente  à  la  porte, 
mais  sans  oser  frapper.  Comme  il 
allait  se  retirer,  un  homme  sec  et  brun 
l'avisa  :  c'était  le  portier  de  céans. 

*'  Ça,jeune  gars,avez-vous  le  dessein 
de  faire  la  portraiture  de  notre  de- 
meure ?  demanda-t-il  d'un  ton  nar- 
quois. 

— Non,  maître,  j'attends  la  sortie 
de  l'école. 

— Vous  ignorez  donc  que  les  jeunes 
gens  de  Navarre  ne  sortent  que  dans 
l'après-dînée  pour  aller  se  promener 
au  Pré  des  Clercs  ?  Ce  n'est  peut-être 
pas  à  Navarre  que  vous  avez  à  faire  ? 
mais  aux  Ecossais  !  ou  au  collège  de 
Presle  ?  ou  à  celui  de  Montaigu  ? 

— Non,  non,  c'est  ici,  et  je  dois 
attendre  un  de  mes  amis  qui  est 
écolier. 

— Et  qui  cela,  petit  ? 

■ — Messire  Pierre  d'Ailly. 

Le  portier,  qui  n'avait  pas  l'air  de 
se  dérider  souvent,  éclata  d'un  gros 
rire. 

"  Eh  bien  I  dit  l'enfant,  pourquoi 


Il  Ml 


FLEURS  MORALES. 


29 


riez-vous  ?  ce  que  je  dis   est   donc 
étrange  ? 

—  Non,  non,  petit  imposteur  ;  mais 
je  te  reconnais,  répondit  le  portier 
qui  ne  riait  plus  ;  tu  veux  t'introduire 
ici  pour  voler  les  missels,  manuscrits 
et  sols  tournois  de  nos  écoliers.  Tu  es 
rudement  rusé  ;  mais  je  m'y  connais, 
on  ne  m'y  prend  pas  facilement,  je 
suis  un  vieux  renard,  moi. 

—  Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  un 
vieux  renard,  mais  moi,  je  ne  suis  pas 
un  imposteur.  Je  ne  vous  gêne  pas  là, 
et  j'y  reste  pour  attendre  mon  ami,  dit 
lenfant  sans  s'effrayer. 

—  Va  l'attendre  à  la  cour  des  Mi- 
racles, au  milieu  des  Arnauds,  petit 
gibier  de  potence. 

Et  le  sauvage  cerbère  menaça  le 
petit  d'une  corde  qu'il  avait  pliée  en 
plusieurs  doubles. 

Mais  loin  de  fuir,  celui-ci  se  rappro- 
cha avec  calme,  tira  d'une  aumônière 
de  cuir  un  parchemin  entouré  d'un 
fil  de  soie  auquel  pendait  un  cachet 
de  cire  rouge  et  dit  : 

**  Lisez  cela,  et  calmez-vous,  maître 
portier  ;  vous  n'avez  pas  sujet  de  me 
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traiter  comme  un  vagabond  ;  je  me 
nomme  Jehan  Le  Charlier,  et  je  viens 
à  pied  de  Melun  jusqu'où  mon  père 
Jehan  Le  Charlier  m'a  conduit. 

—  Ta,  ta,  ta,  qu'est-ce  que  je  ferai 
de  ton  morceau  de  parchemin,  on  t'a 
dit  que  je  ne  savais  pas  lire.  Et  puis, 
tu  te  trompes  encore,  Jehan  Le  Char- 
lier ne  te  ressemble  pas.  Il  n'a  pas 
une  mine  pâle  comme  la  tienne,  lui, 
c'est  un  beau  brin  d'homme,  joufflu  et 
rouge  comme  une  betterave. 

—  Je  ne  suis  pas  Jehan  Le  Char- 
lier !  s'écria  l'enfant  ;  cela  est  trop 
fort." 

Le  portier  ne  se  donna  pas  la  peine 
de  lui  répondre,  le  prit  par  les  deux 
épaules  et  le  poussa  rudement  au 
milieu  de  la  rue. 

Jehan  faillit  tomber  du  choc  qu'il 
reçut,  mais,  ayant  maintenu  son  équi- 
libre, il  se  retourna  vers  le  brutal  et 
lui  dit  avec  douceur. 

*'  Si  vos  maîtres  ne  vous  voient  pas. 
Dieu  vous  voit,  et  il  vous  blâme  de 
maltraiter  un  être  plus  faible  que 
vous.  " 

Et   il   alla    s'appuyer    près  d'une 
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borne  placée  près  de  la  porte  d'entrée, 
pendant  que  le  portier,  un  peu  décon- 
certé, rentrait  dans  la  cour. 

Malgré  son  courage,  il  était  affligé 
ce  pauvre  enfant. 

"  Me  suis-je  donc  perdu,  pensa-t-il, 
m'a-t-on  trompé  ?  Je  n'ai  pas  d'écolier 
du  nom  de  Pierre  d'Ailly  m'a  dit  cet 
homme  !  Mon  Dieu,  ne  m'abandonnez 
pas,  je  suis  si  faible,  si  petit  ;  mais  fort 
plus  que  tout  serai-je,  si  vous  êtes 
avec  moi,  j'entends  quelque  chose  en 
moi  qui  me  dit  :  "  tant  plus  à  Dieu  tu 
demanderas,  tant  plus  tu  auras.  " 

En  parlant  ainsi,  les  larmes  avaient 
coulé  sur  les  joues  du  petit  paysan  et 
avaient  enlevé  à  sa  douleur  leur  pre- 
mière amertume,  car  parfois  les  larmes 
sont  bonnes  et  douces. 

A  peine  achevait-il  ces  mots  que, 
comme  si  le  Seigneur  eût  entendu  sa 
prière,  un  homme  de  haute  stature 
portant  l'habit  ecclésiastique  s'avança 
jusqu'en  dehors  de  la  porte  et  pro- 
mena ses  regards  autour  de  lui.  Une 
acclamation  joyeuse  poussée  à  ses 
côtés  le  fit  tressaillir. 

"  Ah  !  c'est  Messire  Pierre  d'Ailly  ! 
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—  Enfin,  c'est  toi  Jehan,  dit  le 
prêtre  à  l'enfant,  voilà  huit  jours  que 
je  t'attends  ;  j'avais  grand  souci  de 
toi,  mon  ami.  Allons,  viens  et  entre  te 
reposer  à  ma  chambre,  nous  avons  à 
nous  entretenir  longuement.  " 

Jehan  se  sentit  enlever  un  poids 
bien  lourd  en  retrouvant  un  visage 
ami  ;  et,  saisissant  la  main  de  son 
guide,  il  la  serra  contre  son  cœur  avec 
expression. 

"  Pauvre  petit  !  dît  d'Ailly,  tu  es  fa- 
tigué, bien  sûr.  Pourquoi  attendais-tu 
là,  sur  le  seuil,  comme  un  oiselet 
timide  ?  Viens,  mon  Jehan.  " 

Et  le  prenant  par  la  main,  il  lui  fit 
franchir  la  redoutable  porte. 

Le  portier  s*avança  vers  eux. 

**  Vous  voyez  que  j'ai  un  ami,  dit 
Jehan  avec  un  peu  de  fierté,  vous  qui 
me  disiez  ne  pas  avoir  un  écolier  du 
nom  de  Pierre  d'Ailly. 

—  Très  honoré,  dit  le  concierge, 
avec  des  expressions  serviles  que 
Jehan  ne  lui  connaissait  pas,  ne  vous 
laissez  pas  prendre  aux  dicts  de^  ce 
petit  vagabond.  " 
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D'Ailly  jeta  un  regard  sévère  au 
valet. 

"  S'il  était  vagabond,  faudrait-il  le 
laisser  mourir  de  faim  ?  Vous  êtes 
dur  au  faible.  Berthaud,  j'ai  déjà  vu 
cela.  Encore  cette  fois,  vous  vous 
êtes  trompé,  cet  enfant  est  mon  ami. 

—  Vous  voyez  bien,  dit  Jehan 
triomphant. 

—  Dites-lui,  alors,messire,  que  vous 
êtes  maître  de  la  faculté  de  théologie, 
l'un  des  premiers  du  collège  de  Na- 
varre, et  non  un  écolier.  " 

^  ehan  retira  sa  main  de  celle  d'Ailly, 
et  le  regardant  tout  confus,  se  décou- 
vrit devant  lui. 

"Je  ne  savais  pas,  dit-il,  j'ignorais, 
pardonnez-moi  si  je  vous  ai  traité  sans 
respect,  monseigneur. 

—  Je  ne  suis  pas  monseigneur, 
Jehan,  je  suis  ton  maître. 

—  Enfant,  ne  sommes-nous  pas  tous 
les  écoliers  de  Dieu  et  ne  nous  instruit- 
il  pas  chaque  jour  de  sa  sainte  morale 
et  de  sa  pure  charité  ? 

Ainsi  disant,  Pierre  d'Ailly  était  ar- 
rivé à  la  simple  chambre  qu'il  occupait 
et  y   introduisant   son   protégé,  il  le 
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restaura,  le  rassura,  puis  quelques 
heures  après  le  présenta  au  recteur. 
D'après  l'examen  qui  lui  fut  fait,  on 
reconnut  qu'il  unissait  à  un  esprit  su- 
périeur, une  rare  intelligence  et  une 
connaissance  réelle  de  la  langue  latine. 
Il  fut  mis  dans  la  section  des  artiens 
sans  avoir  à  faire  la  classe  de  gram- 
maire qu'il  avait  suivie  avec  succès  à 
Rethel. 

Il  revêtit  le  costume  de  sa  division, 
costume  différent  peu  de  celui  des  ec- 
clésiastiques. Il  consistait  en  une  sou- 
tane noire,  sans  rabas  et  les  cheveux 
étaient  coupés  ras.  Son  entrée  fit  une 
certaine  sensation,  à  cause  de  son  pro- 
tecteur, le  célèbre  d'Ailly,  l'un  des 
maîtres  les  plus  aimés,  ce  qui  lui  valut 
d'être  exempt  de  ce  fameux  **  bec 
jaune  "  que  l'on  faisait  régulièrement 
subir  à  tous  les  nouveaux  écoliers. 

On  ne  parlait  que  latin  à  Navarre, 
et  Jehan  s'exprimait  dans  cette  langue 
avec  une  facilité  peu  commune.  On 
reconnut  dès  le  principe  que  le  paysan 
de  Berly  était  un  esprit  d'élite,  et  ses 
camarades  parurent  accepter  sa  supé- 
riorité sans  haine  et  sans  envie.    Du 
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reste,  sa  modestie  et  sa  simplicité  ne 
se  démentaient  pas.  Messire  d'Ailly 
était  fier  d'avoir  deviné  cette  intelli- 
gence d'élite  et  de  lui  avoir  donné  les 
moyens  de  se  montrer.  Il  prodigua 
donc  à  Jehan  ses  savantes  leçons  et 
sentit  grandir  l'affection  qu'il  lui  avait 
vouée.  Le  Charlier  le  paya  de  la  mon- 
naie la  plus  douce  pour  un  maître,  la 
reconnaissance  et  les  progrès.  Une  af- 
fection solide  et  forte  unissait  le  pro- 
fesseur et  l'élève  et  promettait  d'être 
durable,  basée  qu'elle  était  sur  la  vertu 
et  l'amour  du  bien. 

Quand  les  vacances  arrivèrent,  ils 
prirent  tous  deux  le  chemin  du  pays 
natal,  heureux  d'aller  retremper  leurs 
forces  dans  l'affection  sainte  de  la 
famille. 

L'Université  a  été  surnommée  la 
fille  aînée  des  rois  :  on  aurait  pu  la  dire 
aussi  leur  fille  gâtée,  car  elle  jouissait 
de  nombreux  privilèges  dont  elle  se 
montrait  jalouse  à  l'excès,  et  dont  elle 
abusa  quelquefois.  Ainsi,  elle  avait  le 
droit  de  suspendre  ses  leçons,  de  se 
juger  elle-même,  de  choisir  ses  grands- 
maîtres  ;  elle  figura  au  conseil  des  rois, 


36 


FLEURS  MORALES. 


ii!i 


dans  les  conciles,  mais  partout  se 
montra  le  champion  sévère  de  la  foi. 
L'Université  de  Paris,  illustre  entre 
toutes,  vit  accourir  à  ses  cours,  des 
écoliers  de  toute  l'Europe.  Plusieurs 
établissements  réunissaient  les  élèves 
de  l'Université,  leur  imposant  une  sage 
direction  qui  les  mettait  à  l'abri  des 
dangers  qu'ils  eussent  courus,  livrés  à 
eux-mêmes  dans  une  ville  telle  que 
Paris.  Tous  les  trois  mois,  il  était 
d'usage  d'élire  un  grand-maître  ou 
recteur,  mais  pour  éviter  la  confusion 
que  ces  élections  auraient  pu  faire 
naître,  un  procureur  était  délégué  par 
chaque  section  afin  de  choisir  le  rec- 
teur. La  classe  des  théologiens  à  la- 
quelle appartenait  Jehan  ou  plutôt  Jo- 
hannes  Carlierus,  selon  l'usage  de  la- 
tiniser les  noms,  choisit  à  l'unanimité 
presqu'entière  ce  savant  écolier,dont  la 
bonne  conduite  et  les  constants  efforts 
avaient  fait  la  gloire  du  collège. 
Malgré  sa  modestie,  il  reçut  avec 
joie  cet  honneur,  parce  qu'il  allait 
lui  rendre  facile  l'exécution  d'un 
projet  qu'il  caressait  depuis  long- 
temps ;     il     allait    pouvoir   nommer 
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celui  qu'il  aimait  entre  tous,  celui  qui 
lui  avait  si  largement  donné  le  pain 
de  l'intelligence  :  Pierre  d'Ailly.  Le 
célèbre  professeur  avait  déjà  presque 
tous  les  grades  de  l'Université  et  il 
désirait  secrètement  celui  de  grand- 
maître,  non  par  ambition,  mais  afin 
de  faire  librement  quelques  réformes 
qu'il  jugeait  oécessaires.  Jehan  ne 
cacha  pas  son  dessein  et  il  fut  généra- 
lement applaudi.  Mais  le  fruit  le  plus 
sain  en  apparence  renferme  quelque- 
fois un  ver  qui  le  ronge,  et  le  collège 
de  Navarre,  très  prospère  et  très  bril- 
lant à  cette  époque,  cachait  de  mau- 
vais élèves  et  de  faux  frères. 

Dans  sa  joie,  le  jeune  Le  Charlier 
avait  annoncé  à  Pierre  d'Ailly  la  gloire 
qui  l'attendait. 

En  effet,  l'élection  se  fit  à  Pré  aux 
Clercs,  au  milieu  des  acclamations. 
Après  un  discours  latin  admirable  de 
netteté  et  de  sens,  le  nouveau  recteur 
serra  Jehan  dans  ses  bras.  En  ce  mo- 
ment une  voix  profonde  murmura 
derrière  lui  :  **  Vous  embrassez  Judas." 
D'Ailly   se  retourna  et  ne  vit  qu'un 
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groupe  d'écoliers  qui  racclamaient  à 
pleins  poumons. 

Il  était  d'usage  de  célébrer  l'élec- 
tion du  recteur  par  une  procession  et 
par  un  festin.  Donc,  le  jour  suivant,  à 
neuf  heures  du  matin,  écoliers  et 
maîtres  se  mirent  en  marche  pour 
Notre-Dame  :  deux  bedeaux  vêtus  de 
robes  noires,  le  bonnet  carré  sur  la 
tête,  et  la  masse  d'argent  doré  sur 
l'épaule,  ouvraient  le  cortège  ;  les  pro- 
fesseurs, régents  et  maîtres,  venaient 
ensuite  ;  les  bacheliers  de  la  faculté 
de  droit  en  épitoges  rouges  fourrées 
de  blanc  ;  les  bacheliers  de  la  faculté 
de  théologie  en  noires  doublées  de 
fourrures  ;  quatre  bedeaux  précédaient 
ensuite  le^  recteur  vêtu  de  violet  ;  la 
taille  ceinte  d'une  torsade  de  soie  à 
laquelle  pendait  une  grande  escarcelle 
de  velours  violet  à  boutons  d'or  ;  un 
mantelet  d'hermine  complétait  ce  cos- 
tume imposant  et  riche  ;  les  élèves 
suivaient  sur  deux  files  et  complétaient 
cette  longue  procession  qui  s'avança 
d'un  pas  lent  et  grave  jusqu'à  la  place 
Notre-Dame  ;  mais,  là,  une  agitation 
soudaine  se  manifesta,  les  rangs  furent 
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rompus,  et  on  entendit  les  cris  étouffés, 
puis  éclatants  de  :  "  A  bas  d'Ailly,  A 
bas  le  nouveau  recteur  !  Vive  Johannes 
Carlierus  !  Noël  à  Carlierus  !  "  Les  be- 
deaux s'avancèrent  vers  les  écoliers 
d'où  partaient  ces  démonstrations 
hostiles,  et  les  menacèrent  de  leurs 
masses  ;  les  récalcitrants  ripostArent  ; 
des  dagues,  des  coustils  (ou  cout»^^  jx 
de  soldats),  sans  doute  cachés  ^us 
leurs  robes,  furent  tirés  ;  on  entendit 
quelques  coups  de  feu,  et  plusieurs 
malheureux  tombèrent  blessés  à  mort. 
Pierre  d'Ailly,  malgré  les  prières  de 
ses  amis,  s'avança  vers  le  groupe  des 
mécontents,  qui,  à  sa  vue,  rentrèrent 
dans  les  rangs  :  "  Pourquoi  avez- vous 
hier  consenti  à  une  élection  que  vous 
voulez  démentir  aujourd'hui  ?  "  leur 
demanda-t-il  avec  calme.  "  A  bas,  à 
bas,"  murmurèrent  quelques  voix  ; 
mais  les  acclamations  de  l'Université 
entière  les  étouffèrent;  les  bedeaux 
s'étaient  saisis  des  plus  mutins,  et  le 
cortège  mena  le  recteur  jusqu'à  Notre- 
Dame.  Cependant  il  avait  pâli,  non 
de  peur,  mais  un  nom  avait  été  dit 
qui  frappait  encore  ses  oreilles  :  '*  Vive 
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Carlierus,"  et  les  paroles  d'hier  lui  re- 
venaient en  mémoire,  et  son  regard 
cherchait  Jehan  sans  le  rencontrer; 
après  lemeute,  il  avait  disparu. 

L'ordre  était  rétabli  ;  et  après  qu'on 
eut  chanté  le  *'  Te  Deum  "  avec  la  so- 
lennité accoutumée,  le  retour  s'effec- 
tua dans  le  plus  grand  calme. 

Le  recteur,  les  principaux  docteurs 
et  écoliers  de  Navarre  se  réunirent  le 
soir  dans  un  repas.  Des  quatre  pro- 
cureurs conviés,  un  manquait,  et 
d'Ailly  ne  put  s'empêcher  de  mani- 
fester son  inquiétude. 

"  Savez- vous  qu'est  devenu  Jehan 
le  Charlier,  messires  ?  " 

Ceux  qui  étaient  à  la  table  du  recteur 
dirent  qu'ils  l'ignoraient,  mais  des 
écoliers  se  mirent  à  parler  bas,  en 
affectant  un  air  de  mystère. 

"  Il  était  pourtant  au  départ  de  la 
prGcessic:\"  continua  Pierre  d'Ailly,  à 
qui  ce  mouvement  n'avait  pas  échappé. 

—  Messire  le  recteur  me  permet-il 
de  prendre  la  parole,  hasarda  l'un  des 
écoliers  ;  et  sur  le  signe  affirmatif  il 
parla  ainsi  :  "  Ce  que  je  vais  dire  affli- 
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gera  monsieur  le  recteur,  et  j'en  suis 
triste  d'avance. 

Pierre  d'Ailly  l'enveloppa  de  son 
regard  pénétrant. 

"  Parlez,  dit-il  froidement,  et  parlez 
en  toute  loyauté." 

Cet  écolier  se  nommait  Marc 
Etienne,  il  avait  été  condisciple  de 
Le  Charlier  au  collège  de  Rethel,  et 
une  sourde  jalousie  l'animait  contre  le 
jeune  lauréat,  qu'il  n'avait  jamais  pu 
vaincre  ;  mais  elle  avait  échappé  au 
recteur,  que  de  sérieux  travaux  avaient 
uniquement  préoccupé  dans  ces  der- 
niers temps. 

**  Vous  avez  tous  entendu,  dit  Mar:, 
les  cris  poussés  sur  la  place  Notru- 
Dame,  les  cris  "  Noël  à  Johannes  Car- 
lierus  !  A  bas  Pierre  d'Ailly  !  D'où 
venaient  ces  cris,  sinon  des  écoliers 
étourdis  et  dominés  par  la  perfidie 
d'un  jeune  homme  orgueilleux  de  la 
science  et  gâté  par  le  succès.  Oui, 
messire,  Johannes  Carlierus  était  au 
milieu  des  révoltés,  les  encourageant 
de  la  voix  et  du  geste.  Plusieurs  ca- 
marades et  moi,  nous  savions  que  cela 
se  tramait  depuis  longtemps  déjà.  Ne 
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voulant  pas  trahir  les  écoliers,  je  me 
suis  contenté  d'avertir  hier  le  recteur 
par  deux  mots  significatifs  quakid  il 
pressait  ce  faux  ami  dans  ses  bras  ; 
je  n'ai  pas  été  compris  ;  mais  rassurez- 
vous  tous,  Carlierus  ne  vous  en  impo- 
sera plus  sur  sa  morale  et  ses  beaux 
sentiments,  il  a  reçu  à  travers  le  bras 
un  coup  de  lance  qui  rendra  sa  plume 
éloquente  muette  pour  quelque  temps. 
Les  sergents  d'armes  l'ont  saisi  avec 
sept  ou  huit  autres  rebelles  et  l'ont 
enfermé  dans  la  tour  du  Nord,  en  at- 
tendant qu'il  soit  dûment  et  sévère- 
ment puni  par  ses  maîtres." 

Un  murmure  de  surprise,  de  joie  de 
la  part  des  uns,  de  douleur  de  la  part 
des  autres,  courut  dans  l'assemblée. 
Pierre  d'Ailly  passa  la  main  sur  son 
front  austère  et  soupira. 

"  On  jugera  d'après  les  preuves," 
dit-il. 

Une  douzaine  d'écoliers  obéissant  à 
un  geste  de  Marc  Etienne,  se  levèrent 
à  ces  mots  : 

—  Et  nous  servirons  de  témoins, 
dirent-ils. 

—  Les  théologiens  sont  pleins  d'a- 
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nimosité  contre  Jehan,  observa- t-il  à 
voix  bavSse. 

—  L'envie  s'en  mêle  peut-être,  ré- 
pondit judicieusement  un  vieux  maître 
ès-lettres,  qui  aimait  le  jeune  procu- 
xcur. 

Cet  incident  gâta  et  arrêta  la  gaieté 
sur  le  front  de  ces  jeunes  savants,  et 
Pierre  d'Ailly  se  hâta  de  quitter  la 
salle  du  festin  dès  que  cela  lui  fut 
possible. 

La  trahison  de  celui  qu'il  appelait 
son  fils  et  son  ami  lui  pesait  horrible- 
ment ;  aussi  se  dirigea-t-il  vers  la  tour 
du  Nord  dont  les  portes  lui  étaient 
ouvertes  à  toute  heure  en  sa  qualité 
de  grand-maître. 

"  Johannes  Carlierus." 

On  l'introduisit  dans  une  salle  basse 
éclairée  par  une  lampe  de  fer  suspen- 
due au  plafond.  Sur  un  banc  de  pierre 
était  étendu  Le  Charlier,  en  proie 
à  une  fièvre  ardente  ;  sa  blessure  était 
grave,  comme  l'avait  dit  Marc,  son 
bras  était  transpercé  de  part  en  part  ; 
Pierre  d'Ailly  le  toucha  légèrement: 
pour  le  tirer  de  l'assoupissement  pé- 
nible dans  lequel  il  était  plongé. 
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"Jehan  !  lui  dit-il,  quel  mauvais 
génie  vous  a  inspiré  aujourd'hui." 

Le  garçon  regarda  son  maître  avec 
des  yeux  brillants  de  fièvre. 

"Je  ne  sais  pas,  dit-il,  pourquoi  me 
réveillez- vous,  j'étais  à  Barby,  dans  le 
bois  de  Barby  ;  vous  le  connaissez, 
vous,  laissez-moi  rêver. 

—  Jehan,  ceci  est  sérieux  ;  je  viens 
pour  que  vous  me  fassiez  l'aveu  com- 
plet de  votre  faute,  de  votre  crime, 
devrais-je  dire,  car,  y  en  a-t-il  de  pire 
que  l'ingratitude,  et  vous  tenez  tout 
de  moi.  Je  suis  l'offensé  et  si  vous  êtes 
franc  je  pourrai  vous  défendre  demain  ; 
sinon,  je  vous  livre  à  l'Université,  qui 
vous  jugera  et  vous  bannira  pour  sé- 
dition et  révolte;  le  savez- vous,  mal- 
heureux ? 

—  Je  souffre,  dit  Jehan,  j'ai  été 
blessé  pour  m'être  jeté  au-devant  des 
rebelles,  quand  ils  ont  outragé  votre 
nom,  la  douleur  m'a  fait  évanouir  et 
je  me  suis  réveillé  ici.  Que  me  veut- 
on  !  pourquoi  me  punir  ?  Je  n'ai  fait 
aucun  mal!  Je  ne  sais  rien.  Pourquoi 
me  chasserait-on  ?  je  vous  aime  ; 
n'êtes- vous  pas  mon  frère,  mon  père, 
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mon  ami  ?  Comment  serais-je  ingrat  ? 

—  La  souffrance  ne  peut  vous  trou- 
bler l'esprit  au  point  de  ne  point  me 
comprendre  ;  Jehan,  on  vous  accuse 
d'être  l'auteur  de  la  révolte. 

—  Moi  !  s'écria  le  pauvre  enfant  rap- 
pelé à  lui,  vous  avez  cru  cela  ? 

—  Tout  est  contre  vous,  Jehan, 
force  m'est  bien  de  le  croire,  il  me 
faut  un  aveu. 

-Je  n'ai  rien  à  avouer,  n'ayant 
rien  fait,  reprit  doucement  le  blessé. 

—  Vous  sur  qui  reposaient  toutes 
mes  espérances,  Jehan  ;  vous  que  par- 
fois je  rêvais  mon  successeur,  vous 
obstiner  dans  la  déloyauté  et  l'orgueil^ 
c'est  mal  ! 

—  On  vous  a  trompé,  messire,  plus 
tard  vous  le  reconnaîtrez,  et  vous  ap- 
prendrez que  jamais  je  n'ai  été  moins 
indigne  de  vos  bontés  qu'en  ce  jour. 

—  Il  y  a  des  écoliers  qui  t'accusent 
de  les  avoir  poussés  à  la  rébellion, 
malheureux  enfant  ! 

—  Vous  m'avez  souvent  dît  qu'on 
était  sur  la  terre  pour  souffrir  les  per- 
sécutions et  l'injustice  ;  je  comprends 
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mieux  que  jamais  vos  paroles,  mon 
maître. 

—  Demain,  Jehan,  tout  s'éclairera 
et  vous  serez  couvert  de  honte.  Jehan 
leva  les  épaules,  comme  pour  marquer 
son  impuissance  et  se  laissa  retomber 
sur  la  paille.  Le  grand-maître  essaya 
encore  de  l'interroger,  mais  il  ne  put 
en  tirer  d'autre  parole.  Partagé  entre 
la  colère,  la  pitié  et  le  doute,  messire 
d'Ailly  sortit  du  donjon  et  se  retira 
chez  lui,  tout  en  ayant  eu  le  soin  d'en- 
voyer le  médecin  pour  sonder  et 
panser  la  blessure  du  pauvre  écolier. 

Le  lendemain,  après  la  classe  du 
matin,  devait  avoir  lieu  le  jugement 
des  coupables  ;  le  recteur  paraissait 
douloureusement  affecté  :  il  ne  pouvait 
voir  sans  émotion,  briser  la  carrière 
du  jeune  homme  quil  avait  distingué, 
protégé,  et  qui  semblait  promettre  à 
l'Université  un  esprit  élevé,  un  noble 
cœur  et  une  science  supérieure. 

En  traversant  une  des  cours,  il  vit 
le  concierge  qui  portait  au  bedeau 
chargé  de  la  distribution  les  lettres 
arrivées  le  matin.  Il  l'arrêta  machina- 
lement, 
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"  Pour  qui  ces  lettres  ?  "  demanda- 
t-il  ?  en  y  jetant  les  yeux,  il  en  vit  une 
portant  la  suscription  "  Johannes  Car- 
lierus."  Johannes  Carlierus,  dit-il,  re- 
mettez~moi  celle-ci,  l'élève  est  au 
donjon  et  ne  doit  rien  recevoir  du  de- 
hors. 

—  Je  vais  voir  si  c'est  bien  pour 
celui-là,  messire  le  recteur,  dit  le  por- 
teur ;  non,  ce  n'est  pas  pour  lui,  car  il 
est  de  Rethel,  et  celle-ci  vient  de  Bor- 
deaux par  un  messager  de  Tours  et 
d'Orléans. 

—  Comment  !  s*écria  d'Ailly,  il  y 
aurait  un  autre  Carlierus  ? 

—  Messire  peut  l'ignorer,  car  ^elui 
dont  je  parle  appartient  aux  gram- 
mairiens ;  oui,  il  y  a  deux  écoliers 
Carlierus. 

Messire  d'Ailly  saisit  les  lettres,  et 
laissant  le  portier  "  moult  esbahi  " 
comme  l'on  disait  alors,  marcha  d'un 
pas  précipité  vers  les  salles  où  se 
faisaient  les  classes. 

Il  entra  chez  les  grammairiens,  le 
professeur  dissertait  avec  profondeur 
sur  les  gérondifs  et  les  supins  ;  les 
élèves,  assis  par  terre,  sur  la  paille 
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fraîchement  étendue,  recueillaient  avec 
plus  ou  moins  d'attention  la  science 
qui  leur  était  également  distribuée. 

"  Johannes  Carlierus"  !  dit  le  recteur 
d'une  voix  éclatante. 

Personne  ne  répondit,  attéré  qu'on 
était  par  cette  entrée  subite. 

"  Johannes  Carlierus  "  !  redit-il. 

—  Me  voici,  messire  le  recteur,  dit 
un  gros  garçon  à  l'œil  saillant,  à  la 
lèvre  épaisse,  un  vrai  Béotien  en  un 
mot. 

—  Pourquoi  tremblez-vous  ?  dit  le 
recteur,  ne  s'apercevant  pas  que  son 
œil  sévère  et  sa  voix  éclatante  auraient 
suffi  pour  intimider  plus  d'un  écolier. 
Où  avez-vous  reçu  cette  balafre  à  la 
joue  et  pourquoi  ce  morceau  enlevé  à 
votre  soutane  ? 

— -  Messire,  c'est  hier,  reprit  le  gros 
garçon  en  blêmissant  et  en  tremblant 
de  plus  belle,  on  m*a  battu,  on  m'a 
poussé. 

—  Vous  suiviez  la  procession,  je 
sais  que  votre  nom  a  été  prononcé 
hier. 

—  Ah  !  Monsieur  le  recteur,  par- 
donnez-moi !  grâce  !  pardon  !    Ils  ont 
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voulu  crier  :  "  Noël  à  Carlierus"  !  je 
ne  voulais  pas,  moi  ;  non  je  ne  voulais 
pas.  Ils  m'avaient  menacé  depuis  si 
longtemps. 

—  Vous  deviez  vous  opposer  à  leurs 
desseins  avec  plus  de  fermeté  puisque 
vous  aviez  compris  que  c'était  mal. 
Cependant,  je  vous  crois  simple  et  de 
bonne  foi,  je  serai  clément,  si  vous 
nommez  les  auteurs  de  ce  trouble. 

—  Ils  m'ont  fait  jurer  de  ne  rien 
dire,  ils  me  battront  encore,  dit  l'en- 
fant avec  effroi. 

—  Moi,  j'ai  le  droit  de  vous  délier 
de  votre  serment  et  je  vous  en  délie. 
Un  autre  a  été  accusé,  le  saviez-vous  ? 
Profitant  de  ces  deux  noms  sembla- 
bles, on  a  imaginé  une  perfidie  que  je 
châtierai  de  façon  à  en  laisser  le  sou- 
venir. Un  enfant  doux,  pieux,  in- 
nocent, souffre  et  pleure;  le  saviez- 
vous? 

Le  conspirateur,  malgré  lui,  courba 
la  tête  : 

Ah  !  vous  êtes  plus  coupable  que 
je  ne  croyais  ! 

—  C'était  pour  le  faire  prendre 
qu'on  a  imaginé  tout  cela,  dit- il  enfin. 
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Il  était  loin  quand  on  a  crié,  maïs  il 
s'est  jeté  de  lui-même  au  milieu  de 
nous  pour  arracher  à  quelques-uns 
leurs  dagues  :  je  l'ai  vu  tomber,  et  les 
autres  ont  crié  :  "  victoire  "  ! 

—  Oh  !  s'écria  le  grand-maître  avec 
indignation,  les  coupables  !  les  cou- 
pables ! 

—  Ce  sont  eux  qui,  hier,  au  banquet, 
se  sont  levés  pour  servir  de  témoins. 

—  Et  le  chef  ? 

—  Celui  qui  a  parlé. 

—  Vous  le  voyez,  enfants,  dît 
Pierre  d'Ailly  avec  enthousiasme, 
Dieu  permet  toujours  que  la  vérité 
perce,  et  vienne,  de  ses  lumineux 
rayons,  éclairer  le  vice  et  l'imposture. 
Le  coupable  est  couvert  de  honte  et 
la  vertu  de  l'innocent  reçoit  un  nouvel 
éclat.  Vous,  je  sera'  impuissant  à  vous 
absoudre  complètement  ;  je  vous  re- 
commanderai cependant  à  la  bienveil- 
lance des  juges  universitaires.  Vous 
êtes  faible  et  crédule,  souvenez-vous 
que  dans  un  homme  la  faiblesse  est 
un  vice. 

Cependant,  le  pauvre  captif,  après 
une  nuit  d'angoisse  et  de  douleurs, 
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vit  avec  joie  les  premiers  rayons  du 
jour  éclairer  sa  prison.  Son  esprit 
plus  calme  lui  permit  d'envisager  la 
position  :  des  larmes  brûlantes  cou- 
lèrent sur  ses  joues,  larmes  non  causées 
par  la  douleur  aiguillonnante  de  sa 
cruelle  blessure,  mais  parce  qu'en  un 
jour  il  voyait  tomber  l'idéal  dans  lequel 
l'avaient  bercé  tous  ses  maîtres, 
savoir  :  ne  jamais  quitter  l'Université,  y 
professer  et ... ,  dans  un  avenir  loin- 
tain, s'y  illustrer  peut-être."Enfîn,  sou- 
pira-t-il,  si  Dieu  veut  que  cela  soit, 
qu'y  puis-je  faire  ?  c'est  que  cela  est 
mieux,  hélas  !  " 

La  porte  de  sa  prison  s'ouvrit  alors, 
et  Pierre  d'Ailly  parut  sur  le  seuil,  non 
plus  sévère  et  pâle  comme  le  jour 
précédent,  mais  le  regard  doux  et  le 
sourire  aux  lèvres. 

"  Lève-toi,  pauvre  enfant,  dit-il  ;  on 
m'avait  trompé,  joué,  tu  étais  innocent. 
On  avait  abusé  de  ton  nom  porté 
par  un  autre  écolier  pour  organiser 
tout  un  complot  qui  devait  amener  ta 
perte.  Pauvre  Jehan,  si  doux,  si  bien- 
faisant, comment  as-tu  excité  l'envie, 
mon  enfant.  Allons,  lève- toi,  quitte  ce 
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cachot,  et  reviens  au  grand  jour.  Les 
coupables  seront  punis,  je  me  le  suis 

Il  sembla  à  Jehan,  en  retrouvant  son 
protecteur^  qu'il  s'éveillait  d'un  cauche- 
mar terrible,  et  il  sourit  avec  confiance 
à  messire  d'Ailly. 

"Je  savais  déjà,  dit-il,  en  reprenant 
cette  douce  gaieté  qui  ne  l'abandon- 
nait jamais,  je  savais  que  j'avais  un 
homonyme  ;  mais  je  n'aurais  jamais 
c^-u   que   cela    pût   être    dangereux. 

'îst-ce  pas  Jehan  Charlier  de  T^or- 
a^aux,  le  grammairien  ?  Je  m'apf  41e 
Le  Charlier,  moi  ;  mais  le  latin  en  n- 
levant  l'H  à  mon  nom,  l'a  rendu  sem- 
blable au  sien  :  ''  Carlierus." 

—  Désormais,  il  faut  éviter  ces  con- 
fusions, dit  le  recteur,  je  vous  ferai 

-distinguer   en    ajoutant   à   ton   nom 
"  major  "  et  au  sien  "  minor." 

—  Non,  dit  l'enfant  avec  expression  ; 
si  vous  me  le  permettez,  je  prendrai 
le  nom  de  mon  cher  village  ;  je  m'ap- 
pellerai Jehan  Gerson. 

—  Soit,  dit  Pierre  d'Ailly,  et  je  suis 
sûr,  Gerson,  que  tu  illustreras  ton  nou- 
veau nom. 
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—  Gerson  veut  dire  en  hébreu 
"exilé",  reprit  Jehan  ;  est-ce  qu'en  effet, 
nous  ne  sommes  pas  exilés  des  cieux, 
notre  patrie  ?  est-ce  que  je  n'ai  pas 
été  pendant  une  nuit  exilé  du  collège  ? 
et  qui  sait  plus  tard  ?  • . . .  Gerson  rap- 
pellera tout  cela  ;  oui,  je  m'appellerai 
Gerson. 

Et  comme  l'avait  dit  Pierre  d'Ailly, 
Gerson  illustra  le  nom  de  son  choix. 
Après  avoir  fait  c\q  brillantes  études 
et  avoir  enseigné  à  son  tour,  il  succéda 
à  Pierre  d'Ailly,  qui  étaît'ttaacelier 
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de  l'université  (i39&)C^>*''^ 

Dans  sa  carrière  IVcléploya  uric  rare 
énergie,  une  verîfu^^  constante,  et  [une 
science  remarqvj<^e.  Seul,  iî  os^  s'éle- 
ver contre  J(|^-sansf5Peur,  ;I^s  d^ 
l'assassinat  du^^c  d'Orléans,  fVolâma 
hautement,  et  pétrit  son  lâèjré  apolo- 
giste, Jean  PetfB^    p^/^î^xj/'^ 

Après  avoir  joùt;  Je  foie  principal 
au  concile  de  Constance  et  mérité  le 
titre  de  **  docteur  très-chrétien",  il  ne 
put  rentrer  dans  sa  patrie  en  proie 
aux  troubles  et  envahie  par  un  peuple 
étranger  (141 5).  Il  composa  alors  en 
Bavière,  lieu  de  son  exil,  les  "  Conso- 
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lations  de  la  théologie."  A  son  retour 
en  France,  il  vécut  loin  des  affaires  ; 
ses  parents  étaient  morts,  ses  amis 
avaient  disparu  ;  rien  ne  l'attachait 
plus  à  la  terre.  Il  se  retira  à  Lyon  au 
couvent  des  Célestins,  et  finit  ses 
jours  dans  la  charité  et  la  prière,  écri- 
vant l'admirable  livre  de  "  l'Imitation 
de  Jésus-Christ"  ou  instruisant  de  pau- 
vres enfants.  Il  mourut  en  1429.  Peu 
de  vies  furent  aussi  utiles  et  aussi 
humbles.  Au  milieu  de  la  confusion, 
du  désordre,  à  cette  époque  de  trahi- 
son, de  luttes,  de  haines,  il  apparaît 
entre  les  partis,  grand,  calme,  fort, 
personnifiant  le  philosophe  chrétien 
que  nulle  tempête  ne  peut  atteindre. 
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LE  MENDIANT. 

Quand  l'homme,  obéissant  au  serpent  infernal, 

Eut,  peur  se  faire  Dieu,  mangé  le  fruit  fatal, 

Soudain,  autour  de  lui,  dans  son  intelligence. 

Et  surtout  dans  son  cœar  se  fit  un  vide  immense. 

Puis,  sentant  s'éveiller  des  passions  sans  frein, 

Il  eut  peur,  il  rougit,  il  s'écria  :  j'ai  faim  ! 

Alors  un  voile  obscur  enveloppa  la  terre  ; 

Dans  les  airs  retentit  un  grand  coup  de  tonneiTe, 

Et  des  voix,  dans  ce  deuil  terrible  et  solennel, 

Sortirent  de  l'enfer,  de  la  terre  et  du  ciel. 

*'  Victoire  !  il  a  mangé  le  fruit  amer  du  crime  ! 

"  Qu'il  ait  faim  comme  nous  !  "  chantait  le  noir  abîme  ! 

**  O  mystère  effrayant  I  "  crièrent  à  la  fois 

De  la  création  les  innombrables  voix  : 

*'  Il  commandait  au  monde,  il  en  était  le  prêtre, 

**  Et  voilà  qu'il  a  faim,  lui  si  grand  !  lui  le  maître  1  " 

Et  les  anges  disaient  :  "Malheur  !  malheur  I  malheur  ! 

*♦  Notre  frère  est  déchu  :  la  faim  le  mord  au  cœur  1 

*•  Pleurons  l  " — Puis  il  se  fit  un  lugubre  silence. 

Et  le  Seigneur  parla  :  **  Sors,  dit-il,  et  commence, 

**  Un  bâton  à  la  main  et  vêtu  de  haillons. 

Dans  les  champs  de  la  vie  à  creuser  ton  sillon, 
'  *  Traînant,  triste  et  pensif,  le  poids  de  ta  misère, 
•'  Et  d'ennemis  cniels  en  tous  lieux  tributaire. 

Sois  pour  toi.  sois  pour  tous  un  problème  effrayan*^, 
•*  Je  t'avais  créé  roi,  te  voilà  mendiant." 
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LE  PRINCE  DE  GALLES. 

Le  titre  de  Prince  de  Galles,  que 
porte  le  fils  aîné  du  rci  d'Angleterre, 
est  fort  ancien  ;  il  fut  donné  pour  la 
première  fois  par  Edouard  1er,  à  son 
fils  aîné,  d'une  manière  assez  singu- 
lière. Ce  prince  faisait  la  guerre  aux 
Gallois,  qui  ne  pouvaient  supporter  le 
joug  des  Anglais  :  il  s'avisa,  pour  les 
soumettre,  de  leur  proposer  un  accom- 
modement. Il  leur  demanda  s'ils  vou- 
laient s'assujettir  à  un  prince  de  leur 
nation  dont  la  vie  était  sans  reproche 
et  qui  n'avait  pas  un  mot  d'anglais. 
Les  Gallois  ayant  déclaré  qu'ils  l'ac- 
ceptaient, le  roi  leur  présenta  son  fils, 
que  la  reine  venait  de  mettre  au 
monde  dans  un  château  du  pays  de 
Galles,  et  qui  n'avait,  par  conséquent, 
que  quelques  jours.  Le  peuple  ne  se 
fâcha  point  de  cette  ruse  et  lui  prêta 
sur  le  champ  serment  de  fidélité. 
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LE  VILLAGE. 

Le  village  s'étend  au  fond  de  la  vallée  ; 

Il  est  posé  gaiement  le  long  d'un  frais  ruisseau. 

De  pigeons  on  dirait  Une  blanche  volée, 

Qui  dorment  ad  soleil  et  se  mirent  dans  l'eau. 

Tandis  que  des  vieillards  la  paisible  assemblée 
Devise  gravement  des  choses  du  hameau, 
Les  femmes  au  lavolt  battent  l'ondô  troublée, 
Le  pâtre  dand  les  champs  souffle  en  son  chalumeau. 

Tout  est  simple  et  tranquille.  Aucun  toit  ne  s'élève 
'.lus  haut  que  ses  voisins  :  le  jour  naît  et  s'âchèVe 
.\imable,  pur  et  doux  comme  un  rayon  de  miel. 

iiénissant  le  hameau  que  sa  flèche  domine, 
Seul,  le  clocher  se  dresse  au  haut  de  îa  colline 
Et  semble  Un  doigt  levé  pôUr  ânnoticer  le  ciel. 
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LA  FEMME. 

La  femme  a  une  mission  à  remplir 
dans  la  société  ;  à  elle  a  été  départi 
le  soin  de  former  et  d'élever  !es  en- 
fants ;  ses  droits  se  confondent  avec 
ses  devoirs  ;  car,  pour  être  exclue  des 
affaires  publiques,  elle  n'en  est  pas 
moins  de  moitié  dans  la  société  ;  la 
femme  tient  ses  assises  et  il  n'est  pas 
de  tribunaux  qui  cassent  ses  arrêts  ; 
chez  elle,  elle  est  souveraine,  une  pa- 
role, un  sourire  commande  le  respect.» 
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LA  PATIENCE. 


Le  mot  "  patience  ",  employé  par 
saint  Paul,  a  un  grand  sens,  et  sa 
signification,  une  grande  étendue. 
"  Patiens,"  en  latin,  signifie  qui  souf- 
fre, qui  endure,  qui  supporte. 

Or,  il  s'agit  de  savoir  ce  qu'il  faut 
supporter,  ce  qu'il  faut  endurer,  ce 
qu'il  faut  souffrir  pour  servir  Dieu 
avec  cet  amour  dont  parle  saint  Paul, 
et  sans  lequel  notre  dévotion  et  notre 
vertu  ne  seraient  qu'une  vaine  appa- 
rence, une  hypocrisie. 

Eh  bien  !  le  fidèle  qui  travaille  à  sa 
sanctification  et  à  son  salut,  commence 
par  supporter  Dieu  et  ses  volontés  ; 
Dieu  et  ses  perfections  adorables  ; 
Dieu  et  sa  providence  ;  il  souffre  tout 
ce  que  Dieu  fait,  tout  ce  qu'il  veut,  il 
est  soumis  à  ses  ordres,  quelque  pé- 
nibles qu'ils  paraissent  à  notre  pauvre 
nature. 

Dieu  est  le  souverain  maître  de 
toutes  choses,  il  règle  les  événements, 
il  dispose  de  tout  en  ne  consultant 
que  sa  sagesse  infinie  ;  dans  le  monde 
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physique  comme  dans  le  monde  des 
intelligences,  rien  n'arrive  que  par  sa 
volonté  ;  pas  un  cheveu  de  notre 
tête  ne  tombe  que  par  son  ordre,  il  est 
le  maître  absolu  de  tout  ce  qui  existe, 
et  il  n'abandonne  à  personne  le  gou- 
vernement de  ce  monde. 

L'homme  n'étant  jamais  admis  dans 
les  conseils  de  la  divinité,  un  grand 
nombre  de  choses  qui  arrivent  con- 
trairement aux  vœux,  aux  penchants, 
aux  désirs  de  la  volonté  humaine  font 
que  celle-ci  regarde  Dieu  comme  un 
grand  contradicteur  ;  elle  a  raison, 
mais  il  faut  qu'elle  ajoute  :  Dieu  en 
me  contrariant  est  toujours  sage,  bon 
et  miséricordieux  ;  il  faut  que  je  con- 
sente à  cette  contradiction,  c'est  pour 
moi  un  devoir  sacré. 


SAINT  GRÉGOIRE  DE  NA- 
ZIANZE. 

Saint  Grégoire,  docteur  de  l'Eglise, 
patriarche  de  Constantinople,  fut  un 
invincible  défenseur  de  la  pureté  de 
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la  foi.  Il  fut  baptisé  vers  l'an  325  et 
fait  évêque  quatre  ans  après.  Comme 
tous  les  autres  docteurs  de  son  temps, 
il  fut  en  butte  aux  persécutions  que 
les  hérétiques  soulevèrent  contre  la  foi 
orthodoxe  ;  mais  sa  constance,  sa  piété 
le  firent  triompher  des  embûches  où 
ses  ennemis  essayaient  de  le  faire 
tomber.  Sa  grande  science  l'a  fait 
surnommer  le  "  Théologien." 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  mit  à  com- 
poser des  poèmes  sur  des  sujets  de 
piété,  afin  de  contribuer  à  l'édification 
des  fidèles  qui  aimaient  la  musique  et 
la  poésie.  Dans  ces  poëmes,  il  raconte 
l'histoire  de  sa  vie,  de  ses  souffrances  ; 
il  y  publie  ses  tentations,  ses  faibles- 
ses et  ses  fautes  ;  il  s'y  plaint  malgré 
sa  vieillesse  et  ses  austérités  d'éprouver 
les  révoltes  d'une  chair  corrompue. 

Saint  Grégoire  était  un  grand 
homme  ;  quelques  écrivains  le  placent 
aux  premiers  rangs  parmi  les  orateurs 
tant  sacrés  que  profanes  ;  mais  il  a 
toujours  eu  la  sagesse  de  tout  subor- 
donner et  de  tout  rapporter  à  la 
grande  affaire  de  son  salut.  Les 
palmes  de  l'éloquence,  les  succès  lit- 
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téraires  ne  sont  rien,  s'ils  ne  servent 
pas  à  notre  propre  sanctification. 
Saint  Grégoire  l'a  bien  compris,  et  il 
a  fait  constamment  servir  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  bien  des  âmes  les  dons 
éminents  qu'il  avait  reçus  du  ciel. 
Est-on  véritablement  convaincu  dans 
le  monde,  qu'on  n'a  qu'une  seule  affaire 
à  entreprendre,  à  conduire,  à  exécuter? 
Ne  néglige-t-on  pas,  n'omel-on  pas 
même  entièrement  la  seule  chose 
essentielle  ? 

Si  îe  style  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  a  moins  de  douceur  et  de 
facilité  que  celui  de  saint  Basile^  il  est 
certainement  plus  fleuri  et  plus  ma- 
jestueux. Ce  Père  conçoit  toujours 
les  choses  noblement,  et  il  les  ex- 
prime avec  une  délicatesse  et  vme 
élégance  inimitables.  On  remarque 
dans  ses  écrits  une  vivacité,  une  cha- 
leur et  un  "  pathos  "  qu'on  ne  pourrait 
faire  passer  dans  aucune  autre  langue  ; 
aussi  Erasme  n'ose-t-il  en  entrepren- 
dre la  traduction.  Ses  vers  sont  vrai- 
ment homériques,  pleins  de  douceur 
et  de  facilité  ;  on  y  trouve  aussi  une 
pureté   qui  leur  assure  la  préférence 
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sur  toutes  les  productions  du  même 
genre  qui  sont  sorties  de  la  plume  des 
écrivains  ecclésiastiques.  Ils  méritent 
d'être  lus  dans  les  écoles  publiques. 

Dans  ses  lettres  il  donne  d'excel- 
lents avis  et  ne  prescrit  rien  qu'il  n'ait 
pratiqué  lui-même  :  "  Sans  la  grâce, 
dit-ii,  nous  ne  sommes  que  des  escla- 
ves qui  exhalent  une  odeur  remplie 
de  péché,  il  nous  est  aussi  impossible 
d'opérer  le  bien,  qu'il  l'est  à  un  oiseau 
de  voler  sans  ailes,  et  à  un  poisson  de 
nager  sans  eau." 

Le  cardinal  Maï  a  reproduit  sur  les 
poésies  de  saint  Grégoire  de  savants 
commentaires. 

Le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Gré- 
goire, l'Eglise  rappelle  la  mémoire  de 
saint  Antonin,  si  dévot  envers  la  sainte 
Vierge.  Ce  grand  saint  appliquait  à 
la  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu  ce  que 
Salomon  a  dit  de  la  sagesse  :  "  Tous 
les  biens  me  sont  venus  avec  elle,  et 
j'ai  reçu,  par  ses  mains,  des  honneurs 
et  des  grâces  sans  fin."  Voilà  ce  que 
peut  dire  tout  chrétien  dont  le  cœur 
est  dévoué  à  Marie.  Toute  âme  qui 
aime  Marie  peut  compter,  avec  certi- 
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tude  sur  sa  protection,  et  être  sûre  d'en 
éprouver  Tefïicacité  dans  les  occasions 
dangereuses  où  elle  l'invoque  ;  il  est  im- 
possible d'en  trouver  une  seule  qui  ait 
prié  Marie  en  vain. 
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LE  PRINTEMPS. 

Adieu  la  saison  méchante 

Mai  sourit,  le  soleil  luit. 

Le  vent  passe  et  l'oiseau  chante  ; 

Chaque  plante  s'est  parée 
De  vêtements  éclatants  ; 
Tout  s'habille  à  la  livrée 
Du  beau  chevaUcï"  Printemps. 

Du  sein  de  l'écorce  ouverte 
S'élance  la  feuille  verte  ; 
L'espérance  est  en  bourgeons  ; 

Tout  s'amine,  et,  dans  les  plaines, 
— Quittant  leurs  tristes  donjons, 
Chevauchent  les  châtelaines. 
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SANCTIFICATION  DES 
FÊTES. 

Un  des  grands  négociants  de  Tunis 
tenait,  le  dimanche  et  les  jours  de 
fêtes,  sa  boutique  ouverte  aux  ache- 
teurs. Un  lundi,  une  dame  se  pré- 
sente chez  lui  pour  demander  son 
compte.  Mais,  comment,  madame, 
nous  ne  sommes  qu'au  milieu  de  la  sai- 
son, et  vous  demandez  votre  compte  ! 
Seriez- vous  mécontente  de  la  r^aison  ? 
— Oh  !  non,  j'appartiens  à  la  société 
de  "  Sanctification  des  Fêtes",  et  je 
ne  puis  donner  ma  pratique  aux  ma- 
gasins qui  ouvrent  le  dimanche.  Ex- 
cusez-moi, mais  •  •  • .  Quelques  heures 
après,  c'était  le  tour  d'une  autre  dame, 
et  puis  d'une  autre,  toutes  avec  le 
même  compliment.  Le  négociant  com- 
prit la  leçon  et  fit  pour  l'amour  de 
l'argent  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  par 
devoir  de  religion. 
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SIMPLICITÉ  SUBLIME. 

Le  gardien  en  chef  du  Pénitencier 
de  Tours,  nommé  Bauny,  vieux  ma- 
réchal des  logis  de  gendarmerie  en 
retraite,  éprouvait  les  premiers  symp- 
tômes du  choléra.  Une  jeune  vSœur 
lui  sert  une  espèce  de  punch  au  thé 
de  menthe. 

—  Sœur  Dominique,  lui  dit  l'ancien 
gendarme,  est-ce  que  vous  n'avez  pas 
peur  de  mourir  ? 

.  —  Peur  de  la  mort  !  répond  la  reli- 
gieuse, est-ce  que  vous  en  aviez  peur 
quand  vous  étiez  soldat  ?  Non,  n'est- 
ce  pas  ?  Eh  bien  !  le  choléra,  ce  sont 
les  coups  de  fusil  pour  les  religieuses. 
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Ce  que  Jeanne  ne  peut  faire,  c'est 
d'apprendre  un  passage  facile  de  son 
étude  de  piano  :  c'est  de  réciter  huit 
lignes  ;  c'est  de  résumer  un  chapitre 
d'histoire  répété  vingt  fois  ;  c'est  de 
dire  ''  merci,"  quand  elle  est  pressée, 
de  fermer  les  portes  en  s'en  allant,  ou 
d'écouter  lorsqu'on  lui  parle. 
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Non  !  Jeanne  ne  peut  pas  absolu- 
ment faire  tout  cela.  Mais  ce  que 
Jeanne  peut  faire  quand  une  récom- 
pense est  promise  ou  un  plaisir  at- 
tendu, c'est  de  jouer  une  sonate  sans 
un  dièze  de  moins  ou  un  bémol  de 
plus,  c'est  d'apprendre  une  longue 
fable  en  un  quart  d'heure,  de  répéter 
sans  hésitation  les  dates  de  son  his- 
toire, d'être  aimable,  polie,  préve- 
nante :  voilà  ce  que  Jeanne  peut  faire  ! 

Donc,  si  elle  fait  aisément  les  choses 
difficiles  quand  elle  le  veut,  combien 
ferait- elle  mieuiîc  les  choses  faciles, 
seulement  avec  un  peu  de  bonne  vo- 
lonté ! 

Travailler  pour  gagner  une  récom- 
pense n'est  point  blâmable  ;  mais  tra- 
vailler pour  faire  son  devoir,  rendre 
sf  Ub  heureux,  et  trouver  dans 

'u'on  leiir  donne  sa  meilleure 

'^  >insi  oilà  ce  que  Jeanne  dé- 
lire. 

Puisse  Teanne  comprendre  cela  dé- 
sormais, et  avec  plus  de  vaillance 
combattre  s  .  défauts. 
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ANECDOTE. 

De  suite,  veut  dire  successivement, 
l'un  après  l'autre.  Il  ne  saurait  dire 
deux  mots  de  suite. 

Tout  de  suite,  veut  dire  immédia- 
tement. Allez-y  tout  de  suite. 

Les  grammairiens  rapportent  à  ce 
propos  l'anecdote  suivante  : 

"  On  préparait  une  nouvelle  édition 
de  ce  fameux  dictionnaire  qui,  toujours 
très  bien  fait,  reste  toujours  à  faire,  et 
il  fallait  différencier  ces  deux  locu- 
tions :  de  suite  et  tout  de  suite. 

Personne  n'était  d'accord,  on  allait 
se  prendre  aux  cheveux. 

—  Bah  !  s'écria  tout  à  coup  Népo- 
mucène  Lemercier,  allons  déjeûner 
chez  Ramponneau  ;  on  tranchera  la 
question  au  dessert. 

—  Accepté,  répondit  Nodier. 

Et  voilà  nos  immortels  qui  s'ache- 
minent vers  les  hauteurs  de  Roche- 
chouart.  Parceval  Grandmaison,  qui 
était  l'ordonnateur  du  menu  acadé^- 
mique,  s'adresse  à  l'écaillère. 

—  Ouvrez-nous  de  suite,  dit-il,  qua- 
rante douzaines  d'huîtres,  et  servez- 
les  nous  tout  de  suite. 
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—  Maïs,  Monsieur,  répondit  l'écail- 
lère,  si  vous  voulez  que  je  les  ouvre 
de  suite,  je  ne  peux  pas  vous  les  servir 
tout  de  suite. 

Tous  nos  académiciens  se  regar- 
dèrent étonnés,  le  problème  était  ré- 
solu." 


Blumfer,  le  premier  pâtissier  de 
Vienne,  vient  de  mourir  en  ordonnant 
que  son  convoi  serait  suivi  de  qua- 
rante-huit invalides,  et  cinquante-deux 
pensionnaires  des  hospices. 

Ces  malheureux  qui  toucheront 
chacun  dix  florins,  seront  emballés 
dans  cinquante  fiacres  ;  car,  dit  le  tes- 
tament, je  n'ai  jamais  été  en  fiacre 
pendant  ma  vie,  il  est  bien  juste  que 
je  fasse  gagner  quelque  chose  à  ces 
pauvres  ^ochers  après  ma  mort. 


Dans  le  monde,  il  n'est  rien  de  beau  que  l'équité  : 

Sans  elle  lu  valeur,  la  force  et  la  bonté, 

Et  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre 

N?  sont  que  faux  brillants  et  que  morceaux  de  verre. 
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Il  est  impossible  de  le  nier,  Jésus- 
Christ  a  fait  de  la  prière  un  comman- 
dement exprès.  "  Demandez,"  ce  mot 
renferme  un  véritable  précepte.  Il 
suit  de  là  que  c'est  un  crime  de  ne 
pas  prier.  Mais  remarquons  bien  une 
chose;  en  ajoutant  cette  parole  "et 
vous  recevrez  "  le  divin  Sauveur  fait 
dépendre  la  grâce,  les  dons  du  ciel, 
les  biens  surnaturels,  de  la  prière,  et, 
par  là  même,  il  nous  apprend  que 
nous  ne  devons  rien  attendre,  que 
nous  n'avons  droit  à  aucun  secours 
dans  nos  peines,  dans  nos  tentations, 
dans  nos  misères,  si  nous  refusons 
d'obéir  à  cet  ordre,  à  ce  précepte  divin, 
"  Demandez  ". 

Or  tous  ceux  qui  ne  prient  pas,  tra- 
vaillent à  s'éloigner  de  Dieu,  à  vivre 
en  étrangers,  ou  même  en  ennemis  à 
l'égard  du  meilleur  des  pères.  Ils  sont 
pauvres  et  misérables  parce  qu'ils  le 
veulent  ;  s'ils  demandaient  à  Dieu  son 
secours,  ils  ne  manqueraient  pas  de 
l'obtenir.  "Demandez  et  vous  rece- 
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Celui  donc  qui  ne  prie  pas  est  l'en- 
nemi de  son  bonheur,  il  se  condamne 
volontairement  à  cette  noire  tristesse 
que  l'on  éprouve  dans  un  désert  in- 
connu, où  l'on  entend  la  voix  d'aucun 
être  qi:e  l'on  ne  puisse  aimer.  Déplo- 
rable situation,  elle  est  celle  d'un 
grand  nombre  d'infortunés,  qui  ne 
veulent  pas  croire  à  l'infaillibilité  de 
cette  divine  parole  !  Demandez  et 
vous  recevrez,  afin  que  votre  joie  soit 
entière. 


SAINT  BASILE-LE-GRAND. 


Saint  Basile-le-Grand  eut  pour  pré- 
cepteur le  célèbre  Libanius,  le  plus  cé- 
lèbre rhéteur  de  son  temps,  et  l'un  des 
premi'^^rs  hommes  de  l'empire,  qui 
donnait  des  leçons  publiques  avec  un 
applaudissement  universel.  Ce  grand 
maître  sut  distinguer  dans  Basile  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  les 
sciences,  jointes  à  une  modestie  rare 
et  à  une  vertu  extraordinaire.  Il  en- 
tretint toute  sa  vie  un  commerce  de 
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lettres  avec  lui  et  ne  cessa  de  lui 
donner  des  marques  de  cette  haute 
estime  et  de  cette  vénération  profonde 
qu'il  avait  conçues  pour  son  mérite. 

Saint  Basile  alla  à  Athènes  en  352. 
Il  y  trouva  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
avec  lequel  il  avait  formé  à  Césarée 
la  liaison  la  plus  intime  ;  comme  il  y 
avait  entre  eux  une  admirable  con- 
formité de  penchants  et  une  ardeur 
égale  pour  l'acquisition  de  la  vertu  et 
des  sciences,  il  n'est  pas  étonnant  que 
leur  amitié  fût  si  intime  et  si  sainte. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit  en 
parlant  de  lui  et  de  son  ami  :  "  Nous 
ne  connaissions  que  deux  rues  dans  la 
ville  :  l'une  conduisait  à  l'église  et  aux 
ministres  sacrés  ;  l'autre  aux  écoles 
publiques  et  à  ceux  qui  nous  ensei- 
gnaient la  science.  Nous  laissions  aux 
autres  les  rues  qui  conduisaient  au 
théâtre,  aux  spectacles  et  aux  diver- 
tissements profanes.  Notre  sanctifica- 
tion faisait  notre  grande  affaire  ;  notre 
unique  but  était  d'être  appelés  et 
d'être  effectivement  chrétiens  :  c'était 
en  cela  que  nous  faisions  consister 
toute  notre  gfloire."  Jeunes  gens,  lisez 
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ces  lignes,  méditez-les  et  voyez  si 
vous  imitez  de  si  beaux  modèles  ! 

Les  deux  saints  réussirent  parfai- 
tement dans  l'étude  de  l'éloquence  et 
à  l'exemple  de  Thucydide  et  de  Dé- 
mosthènes,  ils  se  donnèrent  des  peines 
incroyables  pour  former  leur  style  sur 
les  meilleurs  modèles. 

Saint  Basile  excellait  dans  la  philo- 
sophie, la  poésie  et  les  autres  parties 
de  la  littérature.  Pour  peu  qu'on  lise 
attentivement  ses  écrits,  on  reconnaî- 
tra qu'il  avait  sur  l'histoire  naturelle 
les  idées  les  plus  justes  et  les  con- 
naissances les  plus  étendues.  Le  cours 
de  ses  études  étant  achevé,  il  se  livra 
à  la  méditation  de  l'Ecriture  qu'il  lisait 
avec  assiduité,  il  amassa  un  riche 
trésor  de  sciences  et  se  mit  à  exercer 
le  ministère  de  la  parole  de  Dieu  avec 
une  force  merveilleuse  ;  il  fut  bientôt 
regardé  comme  un  oracle  qu'on  devait 
consulter  sur  les  sciences  soit  divines, 
soit  humaines. 

Sa-  mère  Emmélie  et  Macrine  sa 
sœur  ayant  fondé  un  monastère  pour 
les  personnes  de  leur  sexe,  Basile,  re- 
venu*   dans  sa  patrie,    résolut    d'en 
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fonder  un  pour  les  hommes,  il  en  eut 
la  conduite  pendant  quatre  années, 
après  lesquelles  il  se  démit  de  sa  place 
en  faveur  de  Pierre  de  Sébaste,  son 
frère  ;  il  en  fonda  encore  plusieurs 
autres  et  ce  fut  pour  ses  moines  qu'il 
rédigea  "  ses  grandes  et  petites 
règles." 

Basile  s'est  peint  dans  ses  écrits 
avec  la  plus  grande  vérité  ;  il  a  tou- 
jours servi  de  modèle  à  ceux  qui, 
dans  les  différents  siècles  ont  voulu 
parvenir  à  une  sainteté  éminente.  On 
voit  dans  ses  épitres  qu'il  était  sujet  à 
des  infirmités  fréquentes  et  même  con- 
tinuelles. Il  dit  dans  une  lettre  que 
dans  le  temps  où  il  se  portait  le  mieux, 
il  était  plus  faible  que  ne  le  sont  or- 
dinairement les  malades  abandonnés 
des  médecins. 

Dans  les  différents  exercices  de  la 
vie  monastique,  il  s'efforçait  d'imiter 
et  même  de  surpasser  les  modèles 
qu'il  avait  vus  en  Syrie  et  en  Egypte. 
Un  moine,  suivant  la  définition  qu'il 
en  donne,  est  un  homme  qui  prie  con- 
tinuellement, qui  sanctifie  le  travail 
des  mains  par  une  continuelle  union 
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avec  Dieu,  et  qui  n'a  d'autre  objet  que 
d'orner  son  âme  par  la  méditation  des 
livres  saints. 

Dianée,  évêque  de  Césarée,  étant 
mort,  Eusèbe  encore  laïque  fut  élu 
pour  lui  succéder.  Peu  de  temps  après, 
ce  prélat  éleVa  Basile  au  sacerdoce, 
mais  il  fallut  lui  faire  une  sorte  de  vio- 
lence pour  le  faire  consentir  à  son  or- 
dination. C'est  ce  que  nous  apprenons 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui, 
en  cette  occasion  lui  écrivit  pour  le 
consoler  et  pour  lui  donner  des  avis 
relatifs  aux  circonstances  où  il  se 
trouvait. 

Après  îa  mort  d' Eusèbe  qui  arriva 
en  370,  Basile  fut  élu  pour  lui  succé- 
der. La  nouvelle  de  ce  choix  causa 
une  joie  extraordinaire  à  saint  Atha- 
jtiase,  et  il  annonça  dès  lors  la  victoire 
qu'il  remporterait  sur  l'hérésie  ré- 
gnante. 

Cette  nouvelle  dignité  fit  briller 
plus  que  jamais  les  vertus  de  saint 
Basile  ;  il  parut  autant  se  surpasser 
lui-même  qu'il  avait  précédemment 
surpassé  les  autres  ;  mais  rien  ne  prou- 
va mieux  la  force  et  l'activité  de  son 
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zèle  que  la  victoire  qu'il  remporta  sur 
l'emperetir  Valens.  L'intention  de  ce 
prince  était  de  perdre  l'archevêque  de 
Césarée,  dans  lequel  il  trouvait  plus  de 
résistance  à  ses  volontés  que  dans 
tous  les  autres  prélats,  il  voulait  le 
forcer  à  communiquer  avec  les  Ariens  ; 
mais  ni  promesses,  ni  menaces  ne  pu- 
rent vaincre  Basile,  et  Valens  ne  put 
qu'admirer  son  intrépidité  sans  rien 
gagner  sur  lui. 

En  373,  il  eut  une  maladie  si  dan- 
gereuse qu'on  désespéra  de  sa  vie  ; 
on  crut  même  une  fois  qu'il  était  mort. 
Le  rétablissement  de  sa  santé  le  mit 
en  état  de  continuer  ses  travaux  pour 
TEglise. 

Trois  ans  après,  Démosthènes  eut 
le  gouvernement  de  la  Cappadoce,  et 
excita  une  violente  persécution  contre 
les  catholiques  et  surtout  contre  les 
amis  de  saint  Basile.  Cette  persécu- 
tion dura  jusqu'à  la  mort  de  Vajens 
en  378.  La  même  année  Basile  tomba 
malade,  il  sentit  qu'il  devait  se  prépa- 
rer à  l'éternité  ;  il  mourut  le  i^r  jan- 
vier 379,  après  avoir  dit  :  "Seigneur, 
je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains." 
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Son  amour  pour  la  pauvreté  était 
si  grand  qu'il  ne  laissa  point  de  quoi 
à  se  faire  faire  un  tombeau  ;  mais  ses 
diocésains  lui  firent  de  magnifiques 
funérailles.  Les  gémissements  et  les 
soupirs  étouffaient  le  chant  des  psau- 
mes. Ceux  qui  l'avaient  connu  pre- 
naient plaisir  à  raconter  ses  plus  pe- 
tites actions.  Plusieurs  affectaient 
d'imiter  son  extérieur,  sa  démarche  et 
même  sa  lenteur  à  parler.  On  copiait 
jusqu'à  la  forme  de  son  lit  et  de  ses 
habits. 

Théodoret  donne  à  saint  Basile  le 
titre  de  Grand,  et  ce  titre  lui  a  été 
confirmé  paf  les  siècles  suivants.  Il 
est  appelé  par  le  même  Père,  le  "  flam- 
beau de  l'Eglise." 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit,  en 
parlant  des  écrits  de  saint  Basile: 
"  Quand  je  lis  son  traité  de  la  créa- 
tion, il  me  semble  voir  mon  Créateur 
tirer  toutes  choses  du  néant.  Quand 
je  lis  ses  ouvrages  contre  les  héréti- 
ques, je  crois  voir  le  feu  de  Sodome 
tomber  sur  les  ennemis  de  la  foi  et 
réduire  en  cendres  leurs  langues  cri- 
minelles. Si  je  parcours  son  livre  du 
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Saint- Espritje  sens  en  moi  l'opéra^-ion 
de  Dieu,  et  je  ne  crains  plus  d'annon- 
cer hautement  la  vérité.  En  lisant  son 
explication  de  l'Ecriture  Sainte,  je  pé- 
nètre dans  l'abîme  le  plus  profond  des 
mystères.  Ses  panégyriques  des  mar- 
tyrs me  font  mépriser  mon  corps  et 
m'inspirent  une  noble  ardeur  pour  le 
combat.  Ses  discours  moraux  m'ai- 
dent à  purifier  mon  corps  et  mon 
âme,  afin  que  je  puisse  devenir  un 
temple  digne  de  Dieu,  et  un  instrument 
propre  à  le  louer  et  à  le  bénir,  et  à  ma- 
nifester sa  gloire  avec  sa  puissance." 

Quel  beau  sentiment  que  la  douce 
et  sainte  amitié  qui  unissait  les  cœurs 
de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  !  Quelle  erreur  de  croire 
avec  les  gens  du  monde  que  la  reli- 
gion condamne  indistinctement  ou 
étouffe  tous  les  sentiments  de  la  na- 
ture, tandis  qu'elle  les  élève  et  les 
purifie.  Songeons  seulement  qu'il  faut 
que  Dieu  préside  toujours  aux  unions 
des  cœurs.  Sans  cette  condition  essen- 
tielle, les  amitiés  sont  suspectes,  et 
elles  sont  aussi  à  craindre  que  les  dis- 
sensions et  les  haines. 
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LA  CATHÉDRALE  DE  SE- 
VILLE. 

La  cathédrale  de  Séville  est  un  des 
plus  beaux  monuments  dç  l'Espagne. 
On  en  posa  la  première  pierre  en  1401 
sur  les  ruines  d'une  ancienne  mosquée, 
et  elle  ne  fut  achevée  qu'en  1 5 1 9  ; 
ainsi  il  fallut  plus  d'un  siècle  pour  éle- 
ver ce  magnifique  édifice,  et  45  archi- 
tectes, 67  sculpteurs,  38  peintres,  23 
graveurs,  verriers,  orfèvres  ou  serru- 
riers y  accumulèrent  les  chefs-d'œu- 
vre et  lui  consacrèrent  une  grande 
partie  de  leur  existence  artistique. 

Il  faudrait  une  année  entière  pour 
la  visiter  à  fond  et  l'on  n'aurait  pas  tout 
vu.  Les  sculptures  en  pierre,  en  bois, 
en  argent,  encombrent  les  chapelles, 
les  sacristies,  les  salles  capitulaires. 
Les  pagodes  indoues  les  plus  vastes 
n'approchent  pas  de  la  métropole  sé- 
villane.  C'est  une  montagne  creuse, 
une  vallée  renversée  ;  Notre-Dame  de 
Paris  se  promènerait  la  tête  haute 
dans  la  nef  du  milieu  qui  est  d'une 
élévation  épouvantable.  Des  piliers, 
gros  comme  des  tours  et  qui  parais- 
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sent  frêles  à  faire  frémir,  s'élancent  du 
sol  où  retombent  des  voûtes  comme 
les  stalactites  d'une  grotte  de  géants. 

Les  quatre  nefs  latérales,  quoique 
no  ^>  hautes,  pourraient  abriter  des 
é.'list  avec  leurs  clochers.  Lerotable 
OU  maître-autel,  avec  ses  escaliers,  ses 
superpositions  d'architecture,  ses  files 
de  statues  entassées  par  étages,  est  à 
lui  seul  un  édifice  immense  ;  il  monte 
presque  jusqu'à  la  voûte. 

Le  cierge  pascal,  grand  comme  un 
mât  de  vaisseau,  pèse  deux  mille 
cinquante  livres  ;  le  chandelier  de 
bronze  qui  le  supporte  est  une  espèce 
de  colonne  ;  il  est  copié  sur  le  chan- 
delier du  Temple  de  Jérusalem,  ainsi 
qu'on  le  voit  figurer  sur  les  bas-reliefs 
de  l'arc  de  Titus.  Tout  est  dans  cette 
proportion  grandiose.  Il  se  brûle  par 
an,  dans  la  cathédrale,  vingt  mille 
livres  de  cire  et  autant  d'huile,  et 
chaque  jour,  on  dit  cinq  cents  messes 
aux  quatre-vingts  autels. 

Le  catafalque  qui  sert  pendant  la 
semaine  sainte,  et  qu'on  appelle  le 
"monument"  a  près  de  cent  pieds  de 
haut.    Les   orgues   d'une   pioportion 
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gigantesque  ont  l'air  des  colonnades 
basaltiques  de  la  grotte  de  Fingal,  et 
pourtant  les  ouragans  et  les  tonnerres 
qui  s'échappent  de  leurs  tuyaux  gros 
comme  des  canons  de  siège,  semblent 
des  murmures  mélodieux,  des  gazouil- 
lements d'oiseaux  et  de  séraphins  sous 
des  ogives  colossales.  On  compte 
quatre-vingt-trois  fenêtres  à  vitraux 
de  couleur.  Le  chœur,  de  style  go- 
thique, est  enjolivé  de  tourelles,  de 
flèches,  de  niches  découpées  à  jour, 
de  figurines,  de  feuillage,  immense  et 
minutieux  travail  qui  confond  l'imagi- 
nation. 

Ce  prodige  délicat  de  patience  et 
de  génie  porte  du  moins  le  nom  de 
son  auteur  et  l'admiration  trouve  sur 
qui  se  fixer  :  "  Nufro  Sanchez,  sculp- 
teur, que  Dieu  ait  en  sa  sainte  garde, 
fit  ce  chœur  en  1475. 

C'est  dans  le  baptistère  de  la  cathé- 
drale que  se  trouve  le  chef-d'œuvre 
de  Murillo,  son  saint  Antoine  de  Pa- 
doue. 
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FONTENELLE. 

*'  Comment  avez-vous  fait  pour  vi- 
vre si  longtemps  et  avoir  si  peu  d'en- 
nemis", demandait-on  à  Fontenelle. 

—  Par  deux  maximes  que  j'ai  sui- 
vies :  La  première,  tout  est  possible  ; 
la  seconde,  tout  le  monde  a  raison  ! 

"Je  sais  que  les  hommes  sont  sots 
et  méchants,  disait-il,  mais  je  sais 
aussi  que  tels  qu'ils  sont,  j'ai  à  vivre 
avec  eux.  C'est  ce  que  je  me  suis  dit 
de  bonne  heure. 

**  Si  j'avais  la  main  pleine  de  vérités, 
disait-il  encore,  je  me  garderais  de 
l'ouvrir. 

Les  inquiétudes,  malheurs,  douleurs 
qui  assiègent  la  vie,  ne  l'irritaient 
point.  "  Que  voulez-vous,  disait-il, 
nous  ne  sommes  qu'à  ces  conditions- 
là  !"  Il  voyait  du  bien  partout,  le  mal 
se  présentait-il,  il  se  hâtait  de  fermer 
les  yeux. 

Le  hasard  lui  avait  donné  pour  ne- 
veu le  célèbre  M.  d'Aube  qui  contre- 
disait tout  le  monde,  arguait  avec  tout 
le  monde,  n'était  heureux  que  par  la 
dispute,  la  prolongeait,  la  renouvelait 
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et  ne  s'en  détachait  qu'à  la  dernière 
extrémité  :  généreux  d'ailleurs,  actif, 
serviable,  plein  de  cœur.  "  J 'ai,  disait 
son  oncle,  un  neveu  facile  à  vivre  et 
difficile  à  commercer."  M.  d'Aube 
grondait  souvent  son  oncle.  Il  advint 
que  certaine  nuit  que  Fontenelle  était 
couché,  un  incendie  se  déclara  ;  la 
robe  de  chambre  du  philosophe  avait 
caché  et  couvé  longtemps  une  étin- 
celle, qui  du  sein  du  foyer  avait  volé 
sur  l'étoffe,  et  l'avait  lentement  dé- 
vorée. On  s'éveille  en  sursaut,  on 
court,  on  s'effraie,  les  ordres  sont  don- 
nés, tout  le  monde  est  sur  pied,  le  feu 
s'éteint  et  le  neveu  gronde.  ''  Vrai- 
ment, mon  oncle,  vous  êtes  étrange  î 
Vous  avez  pensé  nous  perdre  tous  ! 
Quelle  incroyable  distraction  ?  Ne 
pouviez-vcus  pas  secouer  votre  robe 
de  chambre  ?  " 

Fontenelle  se  remettait  au  lit  pai- 
siblement. Retournant  la  tête  sur  l'o- 
reiller, il  répondit  à  son  neveu  :  "  Je 
vous  promets  bien,  mon  neveu,  que  si 
je  mets  encore  le  feu  à  la  maison,  ce 
sera  autrement." 

Egoïsme,  disait-on,  apathie  impar- 
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donnable, faiblesse  dame,  froideur 
sans  excuse,  jugement  trop  sévère. 
L'honnêteté  de  Fontenelle  ne  se  pas- 
sionnait et  ne  s'exaltait  pas  ;  mais  il 
lui  arrivait  de  remplacer  les  paroles 
par  de  bonnes  actions.  Brunel,  son 
ami,  avocat  de  Rouen,  lui  écrivit  un 
jour  : 

—  Vous  avez  mille  écus,  envoyez- 
les  moi. 

Fontenelle  lui  répondit  : 

—  Lorsque  j'ai  reçu  votre  lettre,  j'al- 
lais placer  mes  mille  écus;  mais  je  ne 
retrouverai  pas  aisément  une  aussi 
belle  occasion. 

Les  anecdotes  les  moins  avérées 
couraient  les  salons  et  le  présentaient 
comme  le  type  définitif  de  l'égoïsme 
le  plus  absolu.  Tel  est  le  fameux  récit 
de  Grimm  sur  les  asperges  à  l'huile  et 
à  la  sauce  :  ''  L'abbé  Terrasson,  dit 
Grimm,  qui  aimait  à  les  manger  au 
beurre,  étant  venu  lui  demander  à 
dîner,  Fontenelle  lui  dit  que  la  moitié 
de  son  plat  d'asperges  serait  accom- 
modée au  beurre,  qu'il  en  avait  donné 
l'ordre  ;  mais  que  ce  serait  un  grand 
sacrifice.    On  s'apprête,  on  se  met  à 
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table.  L'abbé  se  trouve  mal,  est  frappé 
d'apoplexie  et  on  l'emporte. 

"  Tout  à  l'huile,  tout  à  l'huile  !  "  s'é> 
crie  alors  Fontendie  en  courant  à  la 
cuisine. 

Mille  histoires  de  ce  genre  couraient 
sur  son  compte  ;  et  ses  amis  s'en  for- 
malisaient. 

M'"®  du  Bocacc  lui  demandait  avec 
chagrin  : 

—  Pourquoi  parle-t-on  ainsi  de 
vous  ? 

—  C'est  que  je  ne  suis  pas  encore 
mort,  répondit-il. 

Né  à  Rouen  le  ii  février  1657, 
mort  à  Paris,  le  9  janvier  1757.  Le 
Bouvier  de  Fontenelle  se  gouverna, 
d'après  ces  principes,  99  ans,  1 1  mois 
et  quelques  jours  ;  la  première  moitié 
de  cette  vie  presque  séculaire,  ap- 
pc'Ttient  à  l'époque  de  Bossuet  et  de 
Pascal,  et  la  seconde  à  celle  de  Vol- 
taire et  de  Montesquieu. 

Le  neveu  de  Corneille  passa  d'a- 
bord pour  un  bel  esprit  provincial, 
que  Racine  et  Boileau  raillèrent  à  qui 
mieux  mieux.  Son  goût  leur  semblait 
équivoque  et  son  savoir  contestable. 
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Ligués  contre  lui,  ils  le  repoussèrent 
de  l'Académie  où  ils  firent  entrer  tour- 
à-tour,  Testu,  de  Mauroy,  J.  de  la 
Chapelle,  etc.,  etc.  Enfin  au  mois  de 
mai  1691,  l'un  de  nos  meilleurs  écri- 
vains fut  admis  parmi  les  immortels 
qu'il  salua  de  cette  douce  épigramme  : 
"  Il  n'y  a  plus  maintenant  que  trente- 
neuf  personnes  qui  aient  plus  d'esprit 
que  moi." 

Plus  tard,  devenu  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  dec  sciences,  quand 
il  vit  les  intrigues  des  candidats  se 
multiplier  autour  de  lui,  il  composa  ce 
charmant  distique  : 

Sommes-nous  trente-neuf,  on  est  à  nos  genoux  ; 
Mais  sommes-nous  quarante,  on  se  moque  de  nous. 

Voyant  venir  sa  dernière  heure,  il 
faisait  des  politesses  à  la  mort  elle- 
même  qui  s'approchait.  Comme  on  le 
félicitait  de  sa  bonne  santé  :  "  Ne  par- 
lez pas  si  haut,  la  mort  m'a  ou- 
blié, vous  la  feriez  penser  à  mot  !  " 
Aux  dernières  approches  de  l'agonie, 
il  murmurait  seulement  ;  "  J'éprouve 
une  difficulté  d'être." 

C'était   bien  là  ce  caractère  que 
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notre  abbé  Delille,  un  peu  coquet  et 
compassé  lui-même,  a  très  agréable- 
ment dépeint. 

"  Fontenelle  toujours  craignant  quelque  surprise, 
Aux  passions  sur  lui  ne  donne  point  de  prise  ; 
Soigne  attentivement  son  timide  bonheur, 
Même  dans  l'amitié  met  en  garde  son  cœur  ; 
Ami  des  vérités,  par  crainte  les  enchaîne, 
Et  s'abstient  du  plaisir  pour  éviter  la  peine. 

Le  convoi  de  Fontenelle,  escorté  de 
tout  ce  que  la  France  avait  de  brillant 
et  d'ingénieux,  traversait  Paris,  lorsque 
Piron  se  trouva  sur  son  passage.  Ce 
descendant  des  trouvères,  esprit  vif  et 
brusque,  excellent  homme  d'ailleurs, 
qui  ne  fréquentait  point  le  grand 
monde  et  ne  fut  point  de  l'Académie 
s'écria  :  "  Voilà  la  première  fois  que 
M.  de  Fontenelle  sort  de  chez  lui 
pour  ne  pas  aller  dîner  en  ville." 
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UN  HOMME  BIEN  CONSERVÉ. 

Un  faiseur  de  tours  nommé  Henry 
Hawley,  avait  pour  habitude,  lorsqu'il 
donnait  des  représentations,  de  se 
rendre  à  la  taverne  du  lieu  ;  et,  comme 
il  était  connu  pour  raconter  de  mer- 
veilleuses histoires,  il  y  était  toujours 
entouré  de  curieux.  Quoiqu'il  n'eût 
que  quarante-cinq  ans,  ses  cheveux 
blancs  lui  donnaient  l'air  d'en  avoir 
soixante-dix,  ce  qui,  joint  à  la  gravité 
de  sa  parole  et  de  sa  physionomie, 
inspirait  une  grande  confiance  aux 
auditeurs.  Voici  un  échantillon  des 
histoires  dont  il  les  régalait  : 

"Il  y  a  dans  les  montagnes  Ro- 
cheuses un  endroit  où  tous  les  chas- 
seurs et  trappeurs  américains  des  en- 
virons se  réunissent,  le  4  juillet,  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  l'Indépen- 
dance. Ils  y  font  d'excellent  punch 
glacé,  tirant  leur  glace  d'une  énorme 
caverne  du  voisinage,  où  l'on  en  trouve 
en  quantité  en  toute  saison.  Dans  une 
de  ces  occasions,  nous  bûmes  tant,  que 
nous  consommâmes  toute  une  char- 
retée de  glace,  et  que  nous  dûmes  en- 
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voyer  deux  Irlandais  en  chercher  une 
seconde. 

Ils  revinrent  bientôt  tout  épou- 
vantés. En  creusant  la  glace  ils 
avaient  rencontré  une  paire  de  bottes 
garnies  d'une  paire  de  jambes  et  ils  n'a- 
vaient pas  osé  aller  plus  loin.  Un  cer- 
tain nombre  d'entre  nous  descendîmes 
dans  la  caverne,  travaillâmes  à  enlever 
la  glace,  qui,  probablement,  n'avait  pas 
été  dérangée  depuis  cinquante  ans,  et 
réussîmes  à  exhumer^  un  homme.  Le 
corps  avait  l'air  aussi  frais  que  s'il  eût 
été  vivant.  Il  était  habillé  à  l'ancienne 
mode,  culotte  courte  à  boucles,  habit 
du  bon  vieux  temps  et  chapeau  à 
cornes.  Nous  mîmes  le  corps  sur  la 
charrette  et  l'emportâmes  à  notre  lieu 
de  rendez-vous.  Le  voyant  si  bien 
conservé,  plusieurs  des  trappeurs  pré- 
tendirent qu'il  n'était  qu'endormi,  et 
qu'en  usant  de  moyens  convenables, 
on  pourrait  le  ranimer.  Cette  idée  me 
parut  ridicule  ;  mais  ils  préparèrent  une 
grande  chaudière  d'eau  tiède  dans  la- 
quelle ils  placèrent  le  corps  après 
l'avoir  déshabillé,  et  ils  se  mirent  à  lui 
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veràer  de  Teau-de-vie  chaude  dans  la 
bouche. 

Au  bout  de  vingt  minutes,  jugez  de 
ma  surprise  :  voilà  les  yeux  qui 
s^ouvrent  et  les  muscles  de  la  face  qui 
se  détendent.  Ils  le  couchèrent  alors 
dans  des  couvertures  de  laine  et  com- 
mencèrent à  le  frotter  vigoureusement. 
Au  bout  d'un  autre  quart  d'heure,  la 
parole  lui  revint,  et  en  très  peu  de 
temps  il  fut  parfaitement  rétabli.  Nous 
l'habillâmes,  il  prit  sa  part  de  nos  ré- 
jouissances et  parut  pour  une  heure 
aussi  heureux  qu'aucun  d'entre  nous. 
Alors,  il  se  leva,  et,  nous  remerciant 
de  notre  courtoisie,  il  dit  qu'il  était 
obligé  de  se  mettre  en  route  et  de- 
manda son  cheval. 

—  Quel  cheval  ? 

—  Le  cheval  que  je  montais  hier 
soir. 

Personne  ne  put  répondre. 

"  Messieurs,  ne  me  retenez  pas,  je 
vous  en  prie,  s'écria-t-il,  j'ai  une  affaire 
de  la  plus  haute  importance.  Procu- 
rez-moi un  cheval  et  je  vous  paierai 
bien.  Vous  voyez  que  j'ai  de  l'argent." 

A  ces  mots,  il  tira  une  espèce  de 
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sac  ou  de  bourse  garnie  de  guinées  à 
l'effigie  de  Georges  III.  Il  y  avait  là 
un  mystère  que  nous  ne  pouvions  pé- 
nétrer, et  notre  curiosité  n'était  pas 
moindre  que  l'impatience  de  l'étranger. 
'*  Nous  vous  en  procurerons  un  si 
vous  nous  dites  où  vous  allez,  ré- 
pondîmes-nous. 

—  Je  vous  le  dirai  si  vous  promet- 
tez de  ne  pas  me  retenir. 

Nous  le  promîmes. 
''Je  vais  porter  à  l'armée  des  dé- 
pêches du  gouvernement, 

—  Ah  !  vous  allez  en  Floride. 

—  Non  pas,  je  vais  à  N. . . 

—  Mais  l'ami,  il  n'y  a  pas  d'armée 
là.  Et  pourquoi  donc  portez-vous  ce 
drôle  d'accoutrement  ?" 

Pour  la  première  fois  il  parut  faire 
att'intion  à  notre  costume  et  son  éton- 
nement  égala  le  nôtre. 

'Je  suis  en  votre  pouvoir,  dit-il,  je  ne 
m'ai^aisserai  pas  à  mentir.  Faites  de 
moi  ce  que  vous  voudrez,  je  suis  offi- 
cier du  roi  Georges  et  fier  de  le 
servir." 

C'était  la  vérité.  Cet  officier  avait 
été  envoyé  en  mission  auprès  de  quel- 


FLEURS  MORALES. 


91 


ques  tribus  indiennes  pendant  la  guer- 
re révolutionnaire,  et,  comme  il  reve- 
nait à  l'armée,  il  entra  dans  une 
caverne  pour  dormir.  Il  y  faisait  tout 
à  fait  nuit  ;  il  tomba  et  perdit  tout 
sentiment,  jusqu'au  moment  où  nous 
le  rappelâmes  à  la  vie. 
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JÉREMIE. 


Jérémîe  est  l'un  des  quatre  ^ands 
prophètes  des  Juifs.  Il  fut  inspiré  dès 
l'âge  de  quatorze  ans  ;  ce  fut  sous  le 
règne  de  Josias  et  de  ses  successeurs 
qu'il  prédit  la  ruine  de  Jérusalem  et 
la  captivité  de  Babylone.  Il  joignait 
l'action  aux  paroles  pour  impression- 
ner plus  vivement  la  multitude. 

Le  Seigneur  lui  avait  dit  d'aller 
acheter  une  ceinture  de  lin,  de  la 
porter  quelque  temps  sur  ses  reins  et 
de  la  cacher  dans  le  trou  d'une  pierre. 
L'humidité  ayant  pénétré  cette  cein- 
ture, elle  était  toute  pourrie  lorsque 
le  prophète  reçut  de  Dieu  l'ordre 
d'aller  la  chercher,  et  elle  n'était  plus 
propre  à  aucun  usage.  Il  expliqua 
alors  ce  symbole  au  peuple  en  lui 
disant  que  le  Seigneur  s'était  attaché 
à  la  maison  d'Israël  et  à  celle  de  Juda 
aussi  étroitement  qu'une  ceinture  s'at- 
tache aux  reins  de  celui  qui  la  porte  ; 
mais  que  son  peuple  n'ayant  pas  voulu 
l'écouter,  et  ayant  préféré  servir  les 
dieux  étrangers,  ses  iniquités  le  dé- 
gradaient, qu'il  ne  serait  un  jour  que 
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pourriture  et  corruption,  comme  cette 
ceinture  et  qu'alors  il  ne  serait  plus 
bon  à  rien. 

Une  autre  fois  il  avait  pris  lui-même 
un  vase  de  terre  et  l'avait  brisé  en  la 
vallée  de  Topheth  sous  les  yeux  des 
anciens  en  disant  : 

**  Je  briserai  ce  peuple  et  cette  ville, 
et  je  les  anéantirai  comme  ce  vase  de 
terre  que  je  viens  de  briser  sans  qu'il 
puisse  être  rétabli.  Les  morts  seront 
ensevelis  à  Topheth,  parce  qu'il  n'y 
aura  plus  d'autre  lieu  pour  les  enter- 
rer, tant  le  nombre  en  sera  grand  !  Je 
remplirai  de  cadavres  les  maisons  de 
érusalem  et  les  palais  des  rois  de 
uda.  La  mort  habitera  dans  toutes 
les  maisons  sur  les  terrasses  desquel- 
les on  a  sacrifié  aux  astres  et  où  on. a 
répandu  des  libations  en  l'honneur  des 
dieux  étrangers. 


I  II 


¥ 


il;!; 

!   H 


,iH' 


iiiii! 


'il" 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


Q. 


(/s 


1.0 


l.l 


lia    IIII2.J 


iU 


22 


12.0 


.8 


1.25 

1.4      1.6 

■• 6"     

► 

Photograpliic 

Sciences 
Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N. Y.  14580 

(716)  872-4503 


&, 


0", 


94 


FLEURS  MORALES. 


ANECDOTES. 


Le  poëte  anglais  Pope  était  contre- 
fait. Il  se  servait  souvent  de  cette  ex- 
pression : 

Dieu  me  corrige  ! 

—  Dieu  vous  corrige,  s'écria  un 
cocher  de  fiacre  qui  l'avait  entendu  ; 
il  aurait  moins  de  peine  à  en  faire  un 
tout  neuf. 


La  première  monnaie  dont  les  Ro- 
mains se  servirent  fut  de  cuir,  et  Phi- 
lippe de  Comines  dit  quaprès  les 
levées  faites  pour  la  rançon  du  roi 
Louis  IX,  on  fut  obligé  de  se  servir 
en  France  d'une  monnaie  de  cuir  où 
il  y  avait  seulement  un  petit  clou  d'ar- 
gent. On  voit  encore  de  cette  mon- 
naie en  cuir  dar.s  les  cabinets  de 
médailles. 
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LES  FRUITS   PIQUÉS. 

Salut,  salut  !  nouveau  Persévérant, 
Voici  ma  main  Jt  que  ta  main  la  presse  1 
Pour  toi  mon  cœur  déborde  de  tendresse, 
Pour  toi,  j'ai  pris  l'air  le  plus  avenant  ! 

Pour  ne  pas  être  insipide,  ennuyeux, 
Guindé,  tr-'înant  mes  pieds,  ainsi  qu'un  crabe, 
Je  veux  te  dire  un  joli  conte  arabe 
Intéressant  les  jeunes...  et  les  vieux  1 

C'était  là-bas,  au  fond  de  l'Orient, 

Sous  un  dattier  chargé  de  fleurs  sans  nombre 

Un  marabou»:  s'y  reposait  à  l'ombre, 

Et  contemplait  le  fruit  déjà  riant. 

Une  des  fleurs  lui  tomba  sur  le  nez  : 
C'est  sans  douleur  qu'rne  fleur  vous  caresse, 
Et  lui  pourtant  en  eut  quelque  tristesse  : 
—  *'  Allah  !  dit-il,  Allah  !  vous  m'étonnez  ! 

"  Cette  fleur  tombe,  et  meurt  avant  le  temps  1 
**De  son  trépas  expliquez-moi  la  cause  : 
••  Pourquoi  tuer  la  fleur  à  peine  éclose  ? 
•♦  Allah  I  dit-il,  expliquez  vous,  j'attends  !  " 

Au  même  instant  lui  tombe  en  plein  dans,  l'œil 
Un  des  fruits  secs.  Le  marabout  morose  : 
"...  Vous  m'aveuglez,  sans  éclaircir  la  chose. 
**Du  fruit  perdu  le  dattier  est  en  deuil  1  " 

Non  loin  de  là  passait  sur  le  chemin, 
Un  vieux  derviche,  à  la  tête  branlante, 
Au  pas  pesant,  à  la  barbe  pendante. 
Priant  tout  bas,  son  rosaire  à  la  main. 
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—  **  Venez  calmer  mon  esprit  agité, 

**  Vous  qui  priez  ;  voyez  ces  fruits  à  terre, 
**  Flétris,  perdus,  ô  désolant  mystère  ! 
*' Avant  d'atteindre  à  leur  maturité  I  " 

Le  bon  derviche  écouta  jusqu'au  bout, 
Passant  la  main  sur  sa  barbe  blanchie  : 

—  "Montre,  dit-il,  cette  fleur  défraîchie, 
*'  Qui  désarçonne  un  docte  marabout. 

"  Ramasse  aussi  ce  fruit  à  peine  né. 
"  Dont  le  contact  a  blessé  ta  prunelle  ; 
"Vois  à  son  cœur  la  morsure  cruelle. 
"  A  mourir  jeune  il  était  condamné  1  " 

Le  marabout  examine  à  loisir, 
Au  sein  du  fruit  constate  une  piqûre. 
D'un  ver  caché  l'apparente  blessure  : 
Fleurs,  fruits  piqués,  à  terre  vont  gésir. 

—  "Ce  beau  dattier,  sous  lequel  tu  t'étends,    • 
"  Etait  un  vrai  bouquet,  dit  le  derviche  : 
"De  belles  fleurs  il  se  voyait  si  riche 

"  Qu'il  se  flattait  d'avoir  beaucoup  d'enfants  ! 

*'  La  fleur  tombe,  puis  le  fruit  son  espoir, 
*'  Pâlit  aussi  sur  sa  débile  tige, 
"Et  près  des  fleurs  dont  tu  vois  un  vestige, 
"  Tombe  à  son  tour,  déjà  mort,  déjà  noir." 

Le  derviche  se  tut,  prit  son  bâton, 
Et  s'en  alla  murmurant  son  rosaire  : 
Le  marabout  n'avait  plus  qu'à  se  taire, 
Et  s'inclina  devant  Allah,  dit-on. 

O  jeunes  fleurs,  nouveaux  persévérants, 
Qui  depuis  peu,  nourris  du  pain  des  Anges, 
Nous  présentiez  vos  épaisses  phalanges. 
D'où  vient  qu'ils  sont  bien  éclaircis  vos  rangs  ? 
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OÙ  donc  est-il  cç  bouquet  si  fleuri, 
Qui  promettait  des  fruits  en  si  grand  nombre  ? 
Du  marabout  je  comprends  le  front  sombre  } 
Piqués  des  vers,  la  plupart  ont  péri. 

Jeunes  amis,  ô  vous  qui  m'écoutez, 
O  fruits  naissants  de  la  persévérance 
En  qui  repose  enfin  notre  espérance, 
Fermes  sur  pied,  sur  la  branche  restez  ! 

Restez,  amis,  et  gardez-vous  des  vers  ! 
Ils  sont  plus  d'un  les  rongeurs  de  l'espèce 
Qui  savent  mordre  au  cœur  de  la  jeunesse 
Et  lui  donnent  la  mort  comme  aux  fruits  verts. 


Vous,  chers  nouveaux,  pour  n'e're  pas  piqués, 
Pour  conserver  l'âme  vaillante  et  pure, 
L'Esprit,  le  cœur,  sans  ombre  de  souillure, 
Suivez  nos  pas  dans  la  route  marqués. 

La  sagesse  vous  parle  dans  mes  vers  1 
N'omettez  pas  une  seule  séance. 
Conservez  Dieu,  gardien  de  l'innocence  1 
Et  vous  ne  serez  pas  piqués  des  vers. 
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MICHEL-ANGE    ET   URBINO. 

Michel-Ange,  plus  qu'octogénaire, 
soigna  nuit  et  jour  son  fidèle  serviteur 
Urbino,  attaqué  d'une  maladie  mor- 
telle. Voici  en  quels  termes  il  écrit  à 
un  de  ses  amis,  au  sujet  de  cette 
perte  : 

"  Mon  ami,  je  ne  puis  qu'écrire 
mal  ;  cependant,  je  dirai  quelque  chose 
en  réponse  à  votre  lettre. . . .  Vous 
savez  comment  Urbino  est  mort  ;  ce 
qui  a  été  pour  moi  une  très  grande 
grâce  de  Dieu,  et  en  même  temps 
une  grave  perte  et  une  douleur  infinie. 
Sa  grâce  a  été  que,  après  m'avoir  pen- 
dant sa  vie,  par  ses  soins,  conservé 
vivant,  il  m'a,  en  mourant,  enseigné  à 
bien  mourir.  Je  l'ai  gardé  vingt-six 
ans,  et  l'ai  toujours  trouvé  rare  et 
fidèle  ;  maintenant  que  je  l'avais  mis 
au-dessus  du  besoin,  et  que  je  m'at- 
tendais à  l'avoir  pour  bâton  et  repos 
de  ma  vieillesse,  il  m'est  enlevé,  et  il 
ne  me  reste  d'autre  espérance  que  de 
le  revoir  en  paradis.  Dieu  nous  a 
donné  un  signe  de  cela  par  la  très 
heureuse  mort  qu'il  a  faite,  car  il  re- 
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grettait  bien  moins  de  mourir  que  de 
me  laisser  dans  ce  monde  perfide  au 
milieu  de  tant  de  peines,  bien  que  la 
plus  grande  partie  de  moi-même  s'en 
soit  allée  avec  lui.  Il  me  reste  plus 
qu'une  douleur  infinie,  et  je  me  re- 
commande à  vous." 

Une  telle  lettre,  qui  témoigne  à  la 
fois  de  la  piété  et  de  la  sensibilité  de 
Michel-Ange,  est  un  des  traits  les 
plus  touchants,  les  plus  caractéristi- 
ques de  1  histoire  de  ce  héros  de  l'art. 

Un  de  nos  plus  célèbres  peintres 
vivants  a  représenté,  dans  un  tableau 
fort  remarquable,  Michel-Ange  don- 
nant ses  soins  à  son  fidèle  serviteur. 


Un  sac  vide  ne  peut  se  tenir  de- 
bout ;  il  en  est  de  même  d'un  homme 
endetté  ;  il  lui  est  fort  difficile  d'être 
véridique.  Le  débiteur  est  souvent 
tenté  de  trouver  des  excuses  et  aussi 
d'inventer  des  mensonges  pour  ajour- 
ner le  paiement  de  ce  qu'il  doit. 
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L'IMMOLATION. 

Une  vie  d'immolation  n'est  autre 
chose  qu'une  vie  soumise  en  tout  et 
sans  réserve  à  la  volonté  de  Dieu. 
La  volonté  de  Dieu  est  le  glaive  qui 
tue,  qui  donne  la  mort  ;  et  ce  qui  doit 
être  tué,  ce  qui  doit  mourir  sous  ce 
glaive,  c'est  la  volonté  de  l'homme 
avec  tous  ses  caprices,  tous  ses  goûts, 
toutes  ses  inclinations. 

S'immoler,  c'est  donc  mettre  sa  vo- 
lonté, et  par  conséquent,  tout  ce  qu'on 
a  de  plus  cher,  à  la  libre  disposition 
de  Dieu.  C'est  offrir,  c'est  donner  à 
Dieu  tout  son  être,  pour  qu'il  en  use 
suivant  son  bon  plaisir.  D'où  il  suit 
que  le  chrétien  en  s'immolant,  donne 
à  Dieu  sa  santé,  ses  richesses,  sa  ré- 
putation et  sa  vie,  ne  consentant  à  en 
garder  l'usage  qu'autant  que  Dieu  le 
veut  et  comme  il  le  veut. 

S'immoler,  c'est  abandonner  à  Dieu 
le  succès  d'une  entreprise,  d'une  af- 
faire ;  c'est  lui  abandonner  tous  les 
désirs  les  plus  légitimes,  pour  qu'il  les 
contrarie  ou  les  satisfasse,  selon  qu'il 
le  jugera  bon  et  convenable  pour  sa 
plus  grande  gloire. 
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S'immoler,  c'est  se  désabuser  de  soi- 
même,  s'en  dégoûter,  s'en  détacher  ; 
c'est  se  brouiller  avec  cet  être  mépri- 
sable que  saint  Paul  appelle  "  l'homme 
animal"  et  qui  ne  saurait  comprendre 
les  choses  de  Dieu. 

S'immoler,  c'est  être  dur  à  la  na- 
ture, parce  qu'elle  est  mauvaise  ;  en- 
vers son  corps,  toutes  les  fois  qu'il  est 
trop  exigeant,  et  qu'il  réclame  un 
empire  qui  ne  lui  est  pas  dû  ;  envers 
son  imagination  qui  voudrait  mettre 
le  désordre  dans  l'ânje. 

S'immoler,  c'est  être  la  victime  du 
Père  Céleste,  de  Jésus-Christ  ;  c'est 
se  livrer  à  lui  seul  et  lui  dire  qu'on  re- 
nonce sincèrement  à  toute  prétention 
de  bonheur  pour  cette  vie  pour  s'a- 
bandonner au  bon  plaisir  d^  Celui  qui 
est  tout. 


rr,'v-  ..y 


\ 


/ 


EusÈDE  Sénégal  &  Fils,  Imprimeurs,:  Montréal. 


''," 


^ 


r< 

U; 

Je 
Aj 


M: 


E'iateaiiK»,' 


TABLE  DES  MATINES. 


Saint  Léon-le-Grand-Pape ç 

La  Boubrette.  (Poésie) 8 

Anecdotes 9 

Mme  de  Genlis  rapporte  l'anecdote  suivante 10 

Jjà  pierre  qui  vire il 

Gerson 13 

Le  Mendiant.  (Poésie) 55 

Le  Prince  de  Galles 56 

Le  Village 57 

La  Femme 57 

La  Patience 58 

Saint-Grégoire  de  Nazianze 59 

Le  Printemps , 63 

Sanctification  des  Fêtes 64 

Anecdotes 65 

La  Prière 69 

Saint  Basile  le  Grand 70 

La  Cathédrale  de  Séville 78 

Fontenelle 81 

Un  homme  bien  conservé 87 

Jérémie 92 

Anecdotes 94 

Les  Fruits  piqués.    (Conte  arabe) 95 

Michel  Ange  et  Urbino 98 

L'Immolation loo 


